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INTRODUCTION 


Dans  ces  pages  on  a  exposé  les  principes  de  «  l'Architec- 
ture »  en  faisant  remarquer  la  très  grande  influence  exercée 
par  le  sentiment  religieux  sur  le  développement  et  le  perfec- 
tionnement de  cet  art.  C'est  un  fait  regrettable  que  bien 
souvent  l'on  néglige  de  faire  sentir  jusqu'à  quel  point  la 
religion  catholique,  et  elle  seule,  a  été  l'inspiratrice  des  véri- 
tables progrès  tant  dans  les   sciences  que  dans  les  arts. 

Les  autres  religions,  en  effet,  sont  toujours  restées  bien 
en  deçà  des  résultats  que  nous  devons  attribuer  à  notre 
culte  catholique  qui,  avec  ses  dogmes  profonds,  sa  morale 
élevée,  sa  liturgie  expressive,  ses  grandes  manifestations 
de  foi  et  d'espérance,  a  contribué  plus  que  tout  autre  à 
faire  naître  de  sublimes  pensées  et  à  concevoir  des  formes 
artistiques  pour  les  exprimer. 

On  peut  s'en  convaincre  facilement  en  comparant  les 
différents  styles  d'architecture  et  en  s'efforçant  de  saisir 
l'idée  que  chacun  d'eux  manifeste.  C'est  ce  qui  a  été  fait 
dans  la  présente  compilation. 

AUTEURS  CONSULTÉS  : 


Charles  Blanc Grammaire  des  arts  du  dessein. 

A.  Kraflt Petit  Manuel  d'architecture. 

P.  Oaborit Manuel  d'archéologie. 

A.  Saint-Paul v  Architecture  et  catholicisme. 

L.  Bréhier Les  églises  romanes 

L.  Bréhier Les  églises  gothiques. 

A.  D.  Sertillanges. . . .  Art  et  apologétique. 

Abel  Fabre Article  de  revue. 

P.  Suau L'Espagne,  terre  d'épopée. 

P.  Cwnu Les  styles  à  la  portée  de  tous. 

L.  Belcher Les  Principes  de  l'Architecture. 

J.  Bourassé Archéologie  chrétienne. 
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D'une  façon  générale,  on  divise  les  arts  en  mécaniques 
et  en  libéraux. 

(  Les  arts  mécaniques  ou  utiles  apprennent  à  se  servir  de 
/  ia  matière  ;  ils  ont  pour  fin  l'utilité,  la  satisfaction  de  quel- 
I  que  besoin. 

Les  arts  libéraux  s'adressent  à  l'intelligence  et  à  la  sensi- 
bilité ;  ils  ont  pour  but  le  plaisir  désintéressé  du  beau  ;  on 
les  nomr      encore  beaux-arts. 

D'après  les  sens  auxquels  ils  s'adressent  on  distingue  : 
a)  Les  arts  plastiques  qui  s'adressent  à  la  vue.  On  les 
nomme  ainsi  parce  qu'ils  emploient  les  formes  comme 
moyens  d'expression.  Ce  sont  l'architecture,  la  sculpture, 
la  peinture,  auxquelles  on  ajoute  l'art  des  jardins  et  la  pan- 
tomime. 

,       b)  Les  arts  phonétiques  qui  s'adressent  à  l'ouïe.     Ce  sont 
\  la  musique  et  la  poésie.  JLjU^t^  *-/ /vyfiûyk. . 

/D'après  le  degré  de  beauté  exprimée  et  la  puissance  d'ex- 
pression, les  arts  se  classent  selon  cette  gradation  ascen- 
(  dante  ;  architecture,  sculpture,  peinture,  >  lusique,  poésie. 
à  L'Architecture  est  l'art  de  construire.  Elle  n'exprime 
j  nettement  que  la  beauté  physique,  la  puissance  ordonnée  de 
jla  matière.  Elle  a  comi.  e  moyens  expressifs  les  lignes  et 
Iles  formes  géométriques. 

Elle  se  distingue  en  trois  branches  principales  :  architec- 
ture civile  qui  s'occupe  de  la  construction  des  édifices  pubUcs 
et  des  bâtiments  propres  aux  usages  habituels  de  la  vie  ; 
architecture  navale,  nui  s'occupe  de  la  construction  des 
vaisseaux,  des  ports,  etc  ;  architecture  militaire,  qui  s'oc- 
cupe de  la  construction  des  fortifications  et  redoutes  propres 
à  la  défense  des  places  de  guerre.  Nous  ne  parlerons  îyi 
que_dejlsrç|u^cture  ci^e.  Les  principes  qui  doivent 
présider  à  la  construction  de  tout  édifice  se  résument  en 
avoir 


ragn^Q^nt. 


égard 


ité,  à 


—  5 


Chapitre  I.  -  La  ligne  droite.! 

f  .'^«"^."t  doit  être  à  la  fois  réaliste  et  idéaliste,  c'est-à- 
-dire qu'il  doit  s'inspirer  de  Ir  nature  sans  la  copier  servile- 
(  ment. 

Nous  avons  Hjf  que  les  Lenea^sont  vn  des  iT^nyçc«^gvj>r»«- 
sjf8_de  l'architecte  ;  et  comme  les  lignes  ont  un  ratport 
secret  avec  les  sentiments  de  l'âme,  nous  allons  voir,  d'après 
la  nature,  qnell*.  p^i  \f^  «]gy^;fi^f,4,\^„  rlr  ii  licm  il  mile  Nous 
verrons  ensuite  l'architecture  precgiip.  q..î  ^  ^^o.lr  dominRnf«. 
cette  ligne  rjfnîfg^ 

Dans  les  divers  règnes  de  la  nature,  l'horizontalité  des 
hgnes    dominantes    imprime    un    caractère    d'éternité    aux 
grands  spectacles  ùu  monde.     Tantôt  elle  marque  la  tran- 
quillité et  îe  silence  de  la  mer  ;  tantôt  dans  les  lignes  de 
rochers  qui  bordent  l'Océan,  elle  nous  donne  l'idée  d'une 
création    lente,    non    interrompue    durant    des    siècles,    et, 
quand  les  vagues  se  soulèvent,  elle  nous  fait  retrouver  dans 
la  stratification  des  falaises  le  sentimeat  d'une  paix  éter- 
nelle.    Cela  est  ni  vrai  que,  si  les  assises  du  rocher  sont 
inchnées,  a'i„sitôt  notre  pensée  se  reporte  aux  catastrophes 
qui  ont  jadis  bouleversé  le  globe  et  soulevé  le  granit  de  ses 
entrailles.     Tantôt,  dans  quelques  grands  arbres,  comme  le 
cèdre  par  exemple,  l'horizontalité  des  branches  nous  indique 
l'énergie  qui  résiste  aux  tempêtes  et  une  sorte  de  tranquillit* 
végétale  uni-  à  la  majesté  de  la  force,  et  qui  devient  saisis- 
tante  quand  on  la  compare  à  l'aspect  mélancolique  du  sapin 
dint  les  branches  s'inclinent,  ou  au  caractère  tendre  de  cet 
arbre  échevelé   que   la   poésie   populaire    appelle   le   saule 
pleureur. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les  monuments  primitifs 
de  l'architecture  en  plate-bande,  ♦-  -ninés  par  des  lignes 
horizontales,  aient  une  ex^-ession  n  grave,  si  décisive.  Ce 
système  d'architecture  fut  pratiq-'é  dans  de  vastes  dimen- 
sions dès  les  premiers  âges,  car  il  est  remarquable  qu'à 
l'origine  des  sociétés  c'est  toujours  le  grand  qui  domine  ; 
partout  les  peuples  débutent  par  le  coloF^a' .  .  .  Avec  ces 
deux  t      aénts,  le  parallélogramme  et  le  triangle,  la  terrasse 
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et  la  pyramide,  la  haute  antiquité  a  manifesté  partout  se» 
pensées  et  son  génie  :  dans  l'Inde,  en  élevant  des  pagode» 
et  en  creusant  des  souterrains  à  plafonds  ;  à  Babylone,  en 
bâtissant  la  tour  de  Bélus,  qui  était  une  pyramide  à  gradins, 
et  ces  immenses  plates-formes  étagées  qui  formaient  aussi 
le  trait  dominant  de  l'architecture  assyrienne  ;  à  Persépolis, 
en  superposant  encore  ces  terrasses  auxquelles  on  montait 
par  des  escaliers  imposants  et  interminables.  Enfin  la 
plate-bande  et  la  pyramide  sont  des  caractères  essentiels 
de  toutes  les  architectures  primitives,  en  Afrique  comme 
en  Asie,  au  Mexique  aussi  bien  qu'en  Orient,  et,  de  ces 
deux  formes  dominantes,  la  première  exprime,  encore  une 
fois,  le  calme  terrestre  et  la  durée,  de  même  que  la  seconde 
figure  une  aspiration  à  l'infini. 

Chapitre  II.  - 


Article  I.  —  Les  trois  ordres^ 

Les  deux  grands  traits  de  l'architecture  orientale,  le  paral- 
lélogramme et  le  triangle,  c'est-à-dire,  l'horizontale  et  les 
deux  convergentes,  sont  réunis  chez  les  Grecs,  peuple  artiste 
par  excellence.  Ces  dernig]a_I^^;ent  dans  jeurs  édifices  des 
proportions,  en  choisissant  un  deTmembres  de  l'arcb^  ^cture 
pour  servir  de  mesure  à  tous  les  autres.  Le  d.;mi  diamètre 
de  la  colonne,  appelé  module,  fut  l'étalon  choisi  pour  servir 
de  régulateur  aux  autres  membres.  Ce  rapport  des  mem- 
bresentre  enx  et  dp  rtmn^in  d'eux  avec  le  tout  est  uTTles 
caractà:£â.de_ce  que  iT^n  ap^ïlg  en  architecture  un  ordre. 

^^  règle  symétrique  et  la  loi  rigoureuse  d'harmonie  qui 
ont  présidé  à  la  formation  du  corps  humain  n'empêchent 

(1)  Dès  le  Vile  siècle  avant  Jésus-Christ,  la  Grèce  commença  de  pro- 
duire des  monuments  q-u  n'ont  aucun  rapport  ni  avec  ceux  de  l'Egypte 
ni  avec  ceux  de  !  Assyne  Les  arts  atteignirent  leur  apogée  avant  l'époque 
de  Pendes  (de  460  à  435  environ).  En  336  elle  tomba  entre  les  mains 
d  Alexandre  ;  alors  commença  la  période  helléniatique  qui  dura  jusqu'à 
1  an  TO  ;  à  cette  date,  la  Grèce  fut  conquise  par  les  Romains  et  la  supé- 
nonté  artistique  dont  jusqu'alors  elle  avait  Joui  sans  conteste  passa  en 
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pas  les  innombrables  variétés  de  l'espèce  humaine.  Pareil- 
lement dans  l'architecture  gn,  que,  l'unité  de  mesure  étant 
prise,  non  pas  en  dehors  du  monument,  mais  dans  le  monu- 
ment lui-même,  l'artiste  peut  à  son  gré  race  ircir  ou  allonger 
les  supports,  les  concevoir  ramassés  ou  grêles,  forts  ou  élé- 
gants. Le  besoin  de  variété  se  trouva  ainsi  concilié  avec 
la  règle  ;  la  liberté  fut  placée  dans  la  loi. 

Ce  système  de  construction  eut  os  variantes  appelées 
ordres  et  qui  f lureoLaujiomhlÊ  isjjuiis  :  le  doriaus,  l'ionique 
et  Ic^orinthien.  Ces  variétés  marquent  les  évolutions 
communes  de  tous  les  nrts.  Le  pjiemiçLjipûnd-à-lIidee 
d'uiafi^mplicité  fière  et  .te.  le  second  au  sentiment  de  la 
délicatesse  et  de  la^râce,  le  troisième  à  une  intentipp  H«. 
magnificeacg_et_de^chesse. 

Dans  unordre  il  y  a_trois  parties  :  le  niédestal.  la  colonne 
et  l'entablement.  Cependant  ces  trois  parties  ne  se  trou- 
vent pas  toujours  dans  l'exécution  de  chacun  de  ces  ordres. 

Le  p[édestal  comprend  la  corniche,  lejis.et  laJiaae  ; 

La  Cologne  <"  comprend  la  base,  le  fût_et  le  chapiteau  ; 

L'enjalilfiHient  comprend  l'architrave,  la  frise  et  la_çor- 
lUcbe  ; 

L'entablement  a  toujours  pour  hauteur  le  quarj  .  '  la 
colonne.  etJe_Diédestal.  le  tîpçg 

La  hauteur  de  la  colonne  dorique,  base  et  chapiteau  com- 
pris^^stde^uit  fois  son  diamètre  ;  celle  de  l'ionique  de  neu 
fois 


neuf 

Cependant  cette 


celle _dëJa_corinthienne  de  dis  fois. 

mesure  n'est  pasàiBsôIïïê 

îîL_appelle_aodule,  une  longueur  égale  à  la  moitié  du 
diamètre  inférieur  de  la  colonne  :  il  se  divise  en  12  minutes 
pour  l'ordre  dorique,  et  en  18  pour  les  autres! 

^}\  ^tÂx*^"!"?"*  rappelle  le  tronc  d'arbre.  Ses  deux  parties  essentielles 
sont  le  fût  et  le  chapiteau.  Elle  peut  très  bien  se  passer  de  base,  bien 
aue  les  Oirecs  1  aient  admise  dans  l'ionique  et  le  corinthien,  mais  elle  ne 
doit  pas  avoir  de  piédestal  à  moins  qu'elle  ne  soit  isolée  et  qu'au  lieu  de 
faire  support  elle  ne  soit  elle-même  un  monument  comme  la  colonne 
irajane  à  Kome.  S  il  répugne  à  la  raison  et  à  la  bonne  grâce  de  hisser 
un  support  sur  un  piédestal  et  de  donner  ainsi  à  une  partie  l'aspect  d'un 
tout,  il  convieni.  au  contraire  d'exhausser  l'édifice  entier  jr  une  base  con- 
tinue,  qui  prend  le  nom  particulier  de  stylobate,  lorsqu'elle  porte  une 
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le 


Article  II.  —  Ordre  dorique. 

C'eatje_|jus  ancien  desJtrois_oEdrea._celui 
pl^s  rimpre88ioiLffilâjcôL«8tesse. 

Sçg_éléments  sont  la  onlonn^  M  IVntahIpmpnt 
f  ^  La  coTonne  ne  rppns».  pnîp^  sur  iin«>  hasi»  ^elle  a  la  forme 
d'un  cône  tronqué,  orné  de  cannelures  verticales  à  àrgïês 
vives.  Elle  est  surmontée  ^uïTphRpifPn..  g^j  comporte.de 
b^s  en  haut,  une  mmilni-P  yn  ;»r»,e  de  cuvette,  appelée 
échine,  et  une  dalle  carrée  de  forte  saillie,  annelée  «yhag.w.  nn 
tailloir. 

L'entablement,  qui  est  la  partie  de  l'édifice  supportée  par 
la  rangée  de  colonnes,  se  sul  iivise,  de  bas  en  haut,  en  trois 
parties  :  l'architrave,  la  frise,  la  cornicht. 

L'architrave  est  comme  une  poutre  de  pierre  lisse,  qui 
serait  posée  horizontalement  sur  les  chapiteaux.     La  frise 
représente  plutôt  les  solives  qui,  dans  les  fermes  de  char- 
pente,  sont   appuyées   transversalement   sur   la   poutre   et 
dont  les  extrémités  seules  apparaissent,  de  place  en  place, 
au-dessus  de  celle-ci  ;  elles  sont  figurées  en  pierre  par  des 
ornéj  de  r.tries  verticales  qu'on  appelle  triglyphes  :  entre 
ces   dés  sont   placés  des   panneaux   de   pierre  sculptée  ou 
peinte.     La  corniche  enfin,  par  sa  saillie,  empêchent  que  les 
eaux   ne   s'égouttent   sur   les   colonnes  ;  elle   comporte   un 
larmier,  sorte  de  poutre  parallèle  à  l'architrave,  mais  moins 
épaisse  que  celle-ci.  et  décorée  en  dessous  de  petits  ornements 
cylindriques  appelés  gouttes  ;  au-dessus  de  la  corniche,  se 
dresse  le  fronton  triangulaire  couronné  par  deux  rampants 
en  saillie  sur  le  larmier,  mais  non  muni  de  gouttes  ;  l'espace 
compris  entre  le  larmier  horizontal  et  les  deux  rampants 
obliques  est  sculpté  en  bas-relief  ou  en  ronde-bosse,  quelque- 
fois même  des  statues  sout  dressées  sur  la  corniche. 

Le  type  complet  de  l'ordre  dorique  est  fixé  dès  le  Vie 
siècle.  L'échelle  de  ses  proportions  est  établie  en  prenant 
pour  base  la  hauteur  de  la  colonne.  Cette  échelle  fut 
modifiée  peu  à  peu,  dans  le  but  de  donner  aux  constructions 
un  aspect  moins  lourd.   (Fig.  1). 
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Article  III.  —  L'ordre  ionique. 

On  opposait  à  la  vigueur  mâle  de  l'ordre  dorique  la  grâce 
féminine  de  l'ordre  ionique.  Celui-ci  ne  fut  fixé  dans  sa 
forme  définitive  qu'au  Vie  siècle.  Il  comportait  une  colonne 
dont  le  fût,  à  peine  aminci  au  sommet,  était  orné  de  canne- 
lures, séparées  par  un  léger  à  plat,  qui  adoucissait  la  séche- 
resse des  arêtes.  .Le  fût  reposait  sur  una  Hr^p  onmpn^^  Af. 
deux_lores,  ou  rfiuflements,  "v*'^  l^cg..^!^  ^f.  rmignii  ^y^r 
gome  ou  scotie.  Le  chapiteau,  très  caractéristique,  était 
constitué  par  une  astragale,  ou  moulure,  qui  la  séparait  de  la 
colonne,  et  par  deux  volutes  qui,  s'enroulant  de  part  et 
d'autre  de  l'astragale,  supportaient  un  abaque  ou  tablette, 
plus  mince  que  l'abaque  dorique. 

La  partie  supérieure  de  l'ordre  se  subdivisait  aussi  en 
architrave,  frise  et  larmier  ;  l'architrave  était  divisée  en 
trois  bandes  horizontales,  la  frise,  qui  ne  comportait  point 
de  triglyphes,  était  ornée  dans  toute  son  étendue  d'un  bas- 
relief  continu  ;  le  larmier,  peu  saillant,  ne  portait  point  de 
gouttes  ;  quand  au  fronton,  il  était  plus  écrasé  que  celui  de 
l'ordre  dorique,  et  conséquemment,  rarement  orné  de  sculp- 
tures. 

La  même  évolution  qui  conduisit  l'ordre  dorique  de  la 
lourdeur  à  l'harmonieuse  robustesse,  puis  à  une  gracilité 
excessive,  fut  parcourue  par  l'ordre  ionique.  Au  début  du 
Ve  siècle,  ses  colonnes  sont  moins  fines,  moins  nombreuses 
qu'au  IVe  ;  l'entablement  diminue  d'épaisseur  ;  ainsi  tou- 
jours l'ordre  ionique  est  plus  léger  d'aspect,  plus  gracieux 
que  l'ordre  dorique.    (Fig.  2). 
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Article  IV.  —  L'ordre  corinthien. 


A  partir  du  Ve  siècle  un  troisième  ordre  conquiert  la 
faveur  des  architectes  grecs.  Une  légende,  rapportée  par 
Vitruve,  en  prête  l'invention  à  Callimaque,  un  orfèvre,  qui 
l'aurait  conçu  en  voyant  sur  la  tombe  d'une  jeune  fille  une 
corbeille  d'ofirandt.  entourée  d'une  touffe  d'acanthe  ;  les 
feuilles  en  poussant,  s'étaient  recourbées  en  volutes  de  chaque 
côté  de  la  corbeille.  Callimaque  pensa  à  combiner  un  cha- 
piteau dont  le  corps,  semé  de  feuilles  d'acanthe  plus  petites 
au  pied,  plus  développées  au  sommet,  figurerait  la  corbeille  ; 
l'abaque,  à  la  partie  supérieure,  rappellerait  la  tuile  qui 
recouvrait  les  offrandes  ;  deux  feuilles  plus  développées,  de 
chaque  côté,  iraient  soutenir  les  deux  extrémités  de  l'abaque, 
au  milieu  duquel  s'épanouirait  un  fleuron. 

Le  chapiteau  est  le  seul  cl-lment  de  l'ordre  corinthien  qui 
le  différencie  des  deux  autres  ordres  :  sa  colonne  est  en 
effet  empruntée  à  l'ordre  ionique,  de  même  que  son  archi- 
trave, sa  frise,  son  fronton. 

Ce  sont  d'ailleurs  les  Romains  qui  en  ont  fait  un  ordre 
à  part  ;  les  Grecs  ne  l'ont  guère  considéré  que  comme  un 
enrichissement  du  chapiteau  ionique.     (Fig.  3). 
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Article  V.  —  Ordres  dérivés  et  conclusion. 


A  ces  ordres,  il  faut  ajouter  l'ordre  cariatide  dans  lequel 
les  fûts  des  colonnes  sont  remplacés  par  des  figures  humaines 
supportant  un  entablement  soit  dorique,  soit  ionique. 
D'autres  ordres  comme  le  composite,  le  toscan,  sont  des 
dérivations  des  précédents  ;  ils  appartiennent  à  l'architec- 
ture romaine,  non  à  l'architecture  grecque. 

On  ne  les  considérerait  même  que  comme  des  variations 
des  ordres  grecs,  si  les  architectes  de  la  Renaissance  ne  leur 
avaient  fait  le  grand  honneur  de  les  considérer  comme  des 
ordres  à  part,  ayant  déterminé  des  règles  spéciales  dans  la 
disposition  des  édifices. 

Il  est  certain,  par  exemple,  que  l'ordre  toscan  n'est  que 
l'ordre  dorique  accommodé  par  les  Etrusques  <>>  (d'où  le  nom 
qu'on  lui  donne  quelquefois  d'ordre  étrusque)  à  des  néces- 
sités de  construction  ou  à  un  sens  des  proportions  spéciales. 
Ces  deux  ordres,  en  effet,  se  ressemblent  absolument,  sauf 
que  le  toscan  est  plus  trapu,  plus  court  et  plus  fruste  d'aspect. 
Quand  au  soi-disant  ordre  composite,  il  ressemble  tout  à 
fait  à  l'ordre  corinthien,  sauf  dans  le  chapiteau  qui  est 
«  composé  »  d'éléments  empruntés  à  l'ionique  et  au  corin- 
thien. 

Conclusion.  —  La  pensée  religieuse  est  inspiratrice  de  son 
architecture  ;  mais  chez  les  Grecs,  art  et  croyance  découlent 
d'une  même  source  :  le  cidte  de  la  beauté  humaine  exaltée  par 
la  poésie. 

L'art  grec;  dit  Taine,  nous  représente  un  peuple  occ  pé 
uniquement  de  la  vie  présente  et  corporelle,  on  y  sent  un 
calme  extraordinaire,  celui  de  la  vie  animale  presque  végé- 
tative :  l'homme  se  laisse  vivre  et  ne  souhaite  rien  au  delà. 


(1)  Ce  qui  fait  la  gloire  des  Etrusques,  c'est  qu'ils  apprécièrent  les  pre- 
miers, l'imporUnce  de  la  voûte  et  de  l'arcade,  et  que  les  premiers  ils  intro- 
duisirent franchement  dans  leur  architecture  les  formes  que  réclamait  ce 
nouveau  mode  de  bâtir. .  .Ou  leur  doit  la  «cloaca  maxima»  de  Tarquin 
l'Ancien,  mais  ils  n'ont  point  fait  usage  de  l'art  de  construire  les  voûtes 
dans  les  édifices  religieux.  Ce  furent  les  chrétiens  qui,  les  premiers,  s'em- 
parèrent de  cet  élément  important  pour  le  faire  entrer  dans  leurs  construc- 
tions, et  qui,  par  ce  moven,  parvinrent  à  différencier  bien  nettement  leun 
édifices  sacrés  des  temples  du  paganisme. —  (Bourbssé.  p.  20). 


Aussi  l'élément  de  son  architecture  est  représenté  par  le 
principe  de  la  stabilité  inerte,  c'est-à-dire"  une  traverse 
horizontale  exerçant  une  pression  exacteme..t  verticale  sur 
des  supports  verticaux.  Nulle  vie,  nul  mouvement  dans 
une  telle  construction.  Voilà  pourquoi  les  perfectionne- 
ments n'ont  pu  être  dirigés  que  sur  l'harmonie'des  pro^" 
tions.  a  grâce  et  l'impeccabilité  des  contours,  le  soin  de 
1  exécution. 

Plus  tard  l'art  catholique,  le  disputant  à  l'art  antique 
pour  la  va  eur  esthétique,  l'emportera  par  sa  puissance  "t 
sa  fécondité.  Son  élément  architectonique  sera'l'expre  ion 
des  poussées  obliques. 

Chapitre  III.  -  La  Ugae  courbe  et  ses  variétés. 

L'horizontalité  des  lignes  dominantes,  il  faut  le  rappeler 
imprime  un  caractère  solennel  à  tous  les  grands  spectacles' 
du  monde  :  sur  la  terre    aile  marque  l'apaisement  des  catas! 
trophes  qui  ont  jadis  bouleversé  le  globe  en  soulevant  ses 
entrailles  ;  sur  les  rivages  de  l'Océan  ou  sur  un  navire,  elle 
annonce  la  fin  des  tourmentes  et  le  silence  de  la  mer  ;  dans 
les  végétations  puissantes,  l'horizontalité  des  branche^  indi- 
que la  force  tranquille  et  rigide  qui  résiste  aux  tempêtes  ; 
dans  le   visage  de  l'homme,   elle  signifie  le  sommeU   des 
passions,  la  seremté  de  la  pensée,  le  repos  de  l'âme  ;  dans 
1  architecture  enfin,  lorsque  la  ligne  horizontale  se  continue 

stabihte  de  la  pierre,  et  à  l'esprit,  la  fatalité  du  niveau  •  elle 
ISle       ^^'^fa^^"^  ^"  ^alm.  .t   lo   „..;^„   ^.„„^    ;,„^^ 

"^aîntenant,  si  nous  substituons  la Jigne  courbe  à  la  ligne 
droite,  toute  une  révolution  va  s'a^^oS;plir-'A  l'idée  de 
paix  succède  l'idée  de  mouvement.  L'a^chitrav.  ^"imL 
suj-^les  colonnes  :  l'arcade  s'élance  d'un  pTit^l  p!.'..-?"^ 
première  avait  une  immobilité  rassurante,  inébranlable  • 
la  seconde  n  a  que  l'immobilité  inquiétante  de  l'équiUbre; 
L  entablement  était  assis  pour  toujours  sur  une  ligne  q^ 
ne  varie  pomt  :  au  contraire  l'arc  comi^nce,  monte,  s'arrête 
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et  retombe,  suivant  des  lignes  d'une  diversité  presque 
innombrable.  Il  devient  l'image  du  firmament,  où  le  soleil 
décrit  chaque  jour  les  courbes  apparentes  de  son  ascension 
et  de  son  déclin.  La  ligne  droite,  comme  l'a  pensé  Pytha- 
gore,  pouvait  symboliser  l'infini,  parce  qu'elle  est  toujours 
semblable  à  elle-même  et  que  l'esprit  peut  la  concevoir 
sans  fin.  La  ligne  courbe,  au  contraire,  nt  saurait  repré- 
senter que  le  fini,  parce  qu'elle  tend  à  revenir  à  son  com- 
mencement et  ne  le  fuit  que  pour  le  retrouver.  Sur  les 
plates-formes  de  Babylone  et  de  Persépolis,  dans  le  triangle 
des  Pyramides  aussi  bien  que  dans  l'horizontale  du  temple 
égyptien  ou  du  temple  grec,  à  Memphis,  à  Paestum,  à  Séli- 
nonte,  à  Athèr-.s,  la  ligne  droite  pouvait  produire  en  archi- 
tecture des  eft'ets  sublimes.  Ces  effets,  nous  le  verrons,  il 
sera  donné  aux  architectes  du  moyen  âge  d'en  reproduire 
autrement  la  sublimité  en  brisant  les  lignes  Je  l'arc  pour  les 
rapprocher  de  la  verticale.  Mais  toutes  les  courbes  autres 
que  l'ogive,  qu'elles  dessinent  une  rotonde,  comme  le  Pan- 
théoi  d'Agrippa,  ou  la  coupole  de  Sainte-Sophie,  ou  le 
dôme  de  Saint-Pierre,  sont  destiné'  -,  à  n'engendrer  qu'une 
beauté  imposante,  harmonieuse,  ao  lirable,  sans  atteindrç^ 
jusqu'au  sublime  ;  et  cela  parce  que  la  ligne  courbe,  en  se 
repliant  sur  elle-même,  rapetisse  le  mouvement  qu'elle  enve- 
loppe, tandis  que  la  ligne  droite  le  continue  et  l'agrandit  en 
le  développant.  Il  est  essentiel  de  remarquer,  dans  l'intérêt 
de  l'art,  que  les  sommets  dont  la  partie  supportée  est  sus- 
pendue en  arc  ou  en  voûte  répondent  aux  idées  de  hardiesse 
et  de  mouvement,  de  liberté  et  d'équilibre,  comme  les  mo- 
numents en  plate-bande  respirent  la  sagesse,  le  calme,  la 
fatalité,  la  permanence.  Les  variétés  principales  de  la 
courbe  en  architecture,  sont  au  nombre  de  trois. 

La  courbe  que  décrit  l'arc,  lorsqu'elle  est  formée  par  un 
demi-cercle,  s'appelle  plein  cintre. 

L'élévation  de  l'arc  est  alors  égale  à  la  moitié  de  sa  plus 
grande  largeur,  qui  est  le  diamètre,  c'est-à-dire  au  rayon. 
Q"inf^  li'  hn"^^'"'  du  cintre  est  plus  grande  que  le_dfiaii- 
dia mètre,  l'arc  est  outrepassé,  ou,  comi)i^^_r2xi-<iit--Ku}gaire- 
nient,  en  fer  à  cheval  :  si  les  deux  cMés  du  drmi  rrrrir  se 
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formée  par  trois  rayons.     Lorsque  l'arc  surbaissé,  n'ayant 
qu'un  centre,  est  décrit  par  un  seul  rayon,  on  le  dit  bombé. 


^ 


Ni(.  7.     ABC   bombA 
(Arc  lurbuui  i  an  autre.) 


Enfin,  si  l'arc  est  dessiné  j-ar  deux  portions  de  cercle  qui  se 
croisent  et  forment  un  angle  plus  ou  moins  aigu  au  sommet, 
il  prend,  en  vertu  de  l'us&ge,  le  nom  d'ogive,  dont  la  signi- 
fication primitive  était  nervure. 


.  Fi(.   8.      ABC    IH    OOITB 

Telles  sont  les  principales  variétés  de  l'arc,  qui  elles- 
mêmes  engendrent  les  principales  variétés  de  la  voûte, 
comme  le  cercle  en  tournant  sur  son  axe,  engendre  la  sphère. 
Le  géomètre,  l'ingérieur,  l'architecte,  connaissent  et  em- 
ploient bien  d'autres  courbes,  mais  qui  ne  rentrent  point 
dans  la  limite  de  nos  études.  Le  plein  cintre,  l'arc-outre- 
passé  et  l'ogive  sont  les  seules  variétés  qui  appartiennent  à 
la  science  du  beau,  les  seules  que  nous  ayons  à  examiner 
dans  leur  rapport  tvec  le  sentiment  de  l'art.  Seules  ces 
trois  formes  ont  joué  un  rôle  illustre  dans  l'histoire,  en 
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dehors  de  l'antiquité  grecque  :  seules  elles  ont  enfanté  des 
architectures  distinctes  et  fameuses  :  celles  des  Romains, 
des  Byzantins,  des  Arabes  et  des  chrétiens  du  moyen  âge. 
Elles  ont  représenté  les  croyances  ^«»s  sociétés  humaines  ; 
elles  ont  ému  les  âmes. 

Chapitre  IV.  —  Architecture  romaine. 

L'arr  ^{  |p  v^fjt»  f..r^r,»  loc  t...i^^.  flnminp"S  dr  l'nHiitrr 
Uir^  romainp,     f'hezjes  Grecs,  la  colonne  ét;nf  !..  ifrin^ip^l 
élément  de  construction,  le  support  par  excellence,  et  le  mur 
avait  la  fonction  de  fermer  plutôt  uus  de  soutenir.     A  Rome, 
il  en  fut  autrement  :  le  mur  Hpvint  P^g»nt;»l  ;  il  duLjSister 
non-seulement  à  une  pression  verticale,  mais  à  la  pression  • 
ODJique  des"v^;Hes  et  des  arcs.     Le  loTTrd  pi^-droît,  qui  esf 
une   sorte   de   mur  isolé   et  îïï?onné,~  remplaça  "la   colonne 
grecque  si  élégante  en  sa  vigueur,  si  majestueuse  dans  sa 
gnlce  lobuste,  si  mâle  et  si  ferme  dans  son  apparente  élas- 
ticité.    Un  peuple  artiste  aurait  trouvé  dens  ces  conditions 
nouvelles  de  nouveaux  motifs  de  beauté  ;  il  aurait  cherché 
im  autre  art  :  les  Romains,  peu  fertiles  en  inventions,  peu 
capables  des  analyses  délicates,  pressés  d'ailleurs  de  s'assurer 
l'empire  du  monde  et  ensuite  de  le  régler  et  d'eu  jouir,  se 
contentèrent  d'adapter  les  formes  de  l'art  grec  à  leurs  con- 
ceptions ;  ils  se  servirent  des  trois  ordres  comme  d'un  revê- 
tement. 

Tant  que  le  peuple  romain  mit  en  œuvre  l'arc  et  la  voûte, 
il  eut  une  architecture  remarquable  et  qui  devint  sienne, 
bien  qu'elle  ne  fut  qu'une  application  développée  de  l'art 
étrusque  (toscan) .  Quand  il  eut  construit  les  canaux  d'écou- 
lement (émissaires),  quand  il  bâtit  ces  grands  aqueducs  qui 
portent  d'une  montagne  à  l'autre  des  torrents  d'eau  pure, 
il^  témoigne  d'un  génie  propre,  fier,  puissant,  pratique. 
L'aqueduc  romain,  avec  ses  lignes  droites  et  ses  courbes 
répétées  possède  une  double  expression  :  celle  du  mouve- 
ment dans  la  succession  des  arcades  courantes,  celle  du 
calme  dans  la  ligne  horizontale  qui  les  domine.  T>  -»vèle  encore 
son   génie  en   essayant   des   vuûtcs  sur  le;  massives, 
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en  épaississant  les  truniaux  de  ses  arcades,  en  élevant 
ses  coupoles  sur  des  piliers  énormes  et  en  quelque  sorte 
monolithes,  puisque  les  matériaux  en  étaient  liaisonnés  par 
un  mortier  incomparable,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Panthéon  d'Agrippa,  dans  les  thermes  et  les  basiliques. 

Mais  lorsqu'ils  voulurent  faire  œuvre  d'art,  les  Romains 
ne  sachant  ni  inventer  ni  s'assimiler  les  inver  *  ns  d'autrui, 
accumulèrent  les  fautes.  Non  seulement  ih  .iployèrent 
les  ordres  sans  les  comprendre  et  ne  réussirent  qu'à  les  cor- 
rompre, (»  mais  encore  ils  imaginèrent  une  fusion  malen- 
cont  use  de  l'architecture  hellénique  avec  l'architecture 
étrusn.e,  c'est-à-dire  de  la  plate-bande  avec  l'arc.  (Fig  9). 
Ces  dtax  principes,  en  effet,  ne  sont  pas  de  nature  à  se 
combiner.  Sur  l'arcade  soutenue  par  ses  pieds-droits,  ils 
posèrent  une  plate-bande  composée  de  plusieurs  morceaux, 
et  comme  la  plate-bande  semblait  appeler  la  colonne,  ils 
engagèrent  une  colonne  dans  chaque  pied-droit.  Ils  em- 
ployèrent ainsi  deux  supports  de  nature  différente  pour 
soutenir  le  même  fardeau.  Rien  n'était  plus  contraire  au 
sentiment  de  l'art,  car  en  adossant  des  colonnes  aux  pieds- 
droits,  on  assigne  un  rôle  de  pure  décoration  à  ce  qui,  par 
essence,  est  un  support.  On  associe  deux  choses  principales 
pour  faire  d*'  l'une  l'accessoire  de  l'autre.  "> 

(1)  A  Rome  l'ordre  dorique  est  muni  d'une  base  ;  par  contre  il  perd 
sa  frise  ;  sa  corniche  est  remplacée  j  .r  un  toit  formant  auvent  ;  c'est 
1  ordre  toscan. 

L'ordre  ioui(|'ie  est  moins  altéré  ;  son  chapiteau  est  se  ■:  ment  p!us 
simple  et  plus  robuste  et  la  rose,  entre  les  deux  volutes,  se  I  Nohe  dIus 
nettemer  •.  *^ 

L'ordre^  corinthien  est  très  fréquemment  employé.  Son  chapiteau 
s  allonge  de  plus  en  plus  ;  les  feuilles,  moins  découpées,  sont  aussi  plus 
espacées.     Une  iinthe  est  ajoutée  à  sa  bas.». 

Le  plus  répandu  est  l'ordre  composite,  dont  le  chapiteau,  formé  d'une 
conibinaison  des  chapiteaux  ionique  et  corinthien  comporte  à  la  fois  les 
feuilles  d  acanthe  du  second  et  les  volutes  du  premier. 

(1)  Ce  qu'on  pourrait  dire  pour  défendre,  au  moins  par  atténi-ation, 
le  mode  romain,  c  est  qu'il  offre  une  alternance  parfois  agréable  de  droites 
et  de  courbes,  et  que  les  surfaces  convexes  des  colonnes  '^  forment  un 
contraste  avec  les  surfaces  plates  du  pied-droit.  Les  restes  du  théâtre 
de  Marcellus  à  Rome  ne  sont  pas  au  premier  abord,  dépourvus  d'har- 
mome.  H  est  vrai  que  le  prestige  qui  s'attache  aux  ruines  uitiques  les 
fait  hjuvent  trouver  belles.  C'est  d'ailleurs  une  puissance  .  >  Ihabitu^'e 
que  de  nous  cacher  les  déviations  du  goût,  et  de  nous  amener  insensible- 
ment à  tolérer  les  disgrâces  de  la  forme,  quelquefois  même  à  les  admirer 
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Kg.  9.       COMBINAISON    u£    l'aBC    BOMAIS    AVEC   LA    PLATE-BANDE   ET   LES  08DRE8   QBICS. 

(Tbéltre  de  Marccllus,  i  Borne.) 

Il  y  a  bien  d'autres  erreurs  que  les  Romains  ont  com- 
mises. Les  arcades  romaines  ont  un  grand  défaut,  quand 
elles  s'ouvrent  dans  un  entre-coionnement.  Alors  la  cor- 
niche des  impostes  qui  reçoivent  la  retombée  de  l'arc  se 
trouve  coupée  par  la  colonne  engagée,  tandis  que  la  colonne 
est  coupée  à  son  tour  par  la  saillie  de  l'imposte,  ce  qui  pré- 
sente l'image  ridicule  d'un  corps  mou  qui  a  pénétré  dans 
un  corps  tranchant,  et  cela  pour  venir  l'appuyer. 
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Les  belles  antes  grecques  ont  été  remplacées  par  des 
pilastres  aplatis  contre  les  murs. 

Les  colonnes  ont  été  placées  sur  des  piédestaux,  les  fron- 
tons arrondis,  brisés,  enchevêtrés  l'un  dans  l'autre,  et  tou- 
jours grâce  aux  Romains,  nous  voyons  régner  les  corniches 
dans  l'intérieur  de  nos  édifices,  comme  si  l'image  d'un  toit 
saillant  n'était  pas  déplacée  et  choquante  là  où  ne  sau- 
raient tomber  les  pluies  du  ciel. 

Ce  sont  encore  eux  qui  ont  eu  l'idée  de  faire  soutenir  par 
d'inutiles  colonnes  les  saillies  d'une  architrave  en  ressaut, 
qui  brise  la  ligne  horizontale  des  entablements  par  une 
avance,  de  manière  à  former  des  angles  rentrants  et  sortants; 
méthode  générakment  vicieuse,  dont  les  architectes  de  la 
Renaissance  ont  tant  de  fois  abusé,  et  qui,  sous  prétexte  de 
rompre  la  monotonie,  produit  un  morcellement  et  une  con- 
fusion contraire  à  tout  sentiment  de  grandeur. 

Enfin  ils  nous  ont  donné  l'exemple  de  superposer  les 
ordres  différents,  ce  que  les  Grecs  n'auraient  jamais  osé 
faire  ;  la  sûreté  de  leur  goût  leur  eût  épargné  cette  faute. 

Chapitre  V.  —  Architecture  byzantine 

A  répocjuc  où  le  christianisme  sortit  des  catacombes  pour 
célébrer  ses  mystères  au  grand  jour,  une  évolution  dût 
s'opérer  dans  l'architecture,  car  c'est  le  privilège  de  ce  bel 
art  de  correspondre  par  une  face  nouvelle  à  tous  les  change- 
ments de  croyances.  La  conjoncture  la  i)lus  favorable  à 
l'invention  d'un  nouveau  style  fut  la  translation  de  l'em- 
pire romain  à  Byzance.  Le  triom|)he  du  christianisme, 
monté  sur  le  trône  avec  Constantin,  se  trouva  de  la  sorte 
coïncider  avec  l'évciiement  qui  transportait  le  siège  de  la 
souveraineté  universelle  dans  une  ville  orientale  et  hollé- 
ni(|ue,  et  (|ui  allait  faire  de  rem|)ire  romain  un  empire  grec. 

Poser  une  plate-bande  sur  un  arc,  faire  de  la  colonne  un 
contrefort  surmonté  d'un  entablement,  .se  servir  des  ordres 
comme  d'une  décoration  d'emprunt,  les  superposer  l'un  à 
l'autre  en  répétant  à  chntpie  étage  des  corniches,  et  entasser 
ainsi  troi>  ou  (|uatre  édifices  différents  dans  un  .seul  et  même 
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Fig.    10.        .lRrvDE«     »IH    COLONNES. 

édifice...  c'étaient  là  des  hérésies  qui  devaient  clio(|iier  le 
goût  excellent  des  Grecs.  Aussi,  dès  (,u'ils  eurent  à  manier 
le  système  de  l'arc,  ils  brisèrent  le  carré  dans  lequel  les 
Romains  l'avaient  inscrit,  et  la  colonne,  rendue  à  son  véri- 
ta'ile  rôle,  redevint  un  su|)|)ort.  Au  lieu  de  monter  jusiiu'à 
la  hauteur  d'un  entahlemenf  dé|)lacé,  (|ui  d'ailleurs  était 
supporté  par  l'arc  et  par  le  pied-drnil.  h>  colonne  prit  la 
place  du  pied-droit,  et  son  chapiteau  fut  une  imposte  (jni 
reçut  la  retombée  «le  l'arc.    (Kig.  10) 

Les  religions  qui  commencent  se  plaisent  a  i.\  symboles. 
Auss;   voyons-nous  le  christianisme  imprimer  tout  d'abord 
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des  formes  symboliques  à  l'architecture  qui  allait  exprimer 
ses  mystères  et  ses  croyances.  Les  premiers  temples  chré- 
tiens en  Orient  sont  polygones  ou  circulaires  et  couverts 
d'un  dôme.  Cette  forme  employée  à  Jérusalem,  dans  l'église 
de  l'Ascension,  bâtie  par  sainte  Hélène,  était  regardée  comme 
l'emblème  du  triomphe  de  Jésus-Christ  s'élevant  dans  la 
voûte  du  ciel.  Bientôt  pour  réunir  la  foule  nombreuse  des 
fidèles,  on  fit  de  l'espace  couvert  par  le  dôme  le  centre 
d'une  croix  dont  les  quatre  branches  sont  égales,  et  qu'on 
appelle  une  croix  grecque.  Le  dôme  et  la  croix  grecque 
étaient  donc  les  deux  caractères  symuoliques  de  l'architec- 
ture chrétienne  en  Orient. 

Mais  comment  réunir  ces  deux  images,  celle  du  triomphe 
et  celle  de  la  Trinité.  Comment  élever  un  dôme  au  centre 
d'  aie  croix,  c'est-à-dire  sur  un  carré,  en  laissant  libres  les 
quatre  branches  de  la  croix  ? 

Les  Byzantins  trouvèrent  la  solution  du  problême.  Les 
quatre  piliers  furent  réunis  par  quatre  grands  arcs  qui  lais- 
sèrent libres  les  quatre  branches  de  la  croix,  et  chacun  de» 
piliers  présenta  la  figure  d'un  panache  triangulaire,  c'est- 
à-dire  qui  se  termina  par  une  portion  de  voûte  sphérique 
ayant  pour  but  de  boucher,  en  haut,  les  quatre  angles,  et 
de  ramener  ainsi  à  la  forme  circulaire  ce  qui,  en  bas,  dessi- 
nait un  carré.  Ces  panaches  ont  reçu  le  nom  de  penden- 
tifs. 

Les  caractères  dominants  de  l'architecture  byzantine 
sont  :  l'arcade  sur  colonnes,  ^'>  le  chapiteau  cubique  aux  arêtes 
renflées,  la  plan  en  croix  grecque,  la  coupole  sur  pendentifs, 
la  pluralité  des  coupoles  dans  le  même  édifice,  l'extradosse- 
ment  des  voûtes  et  les  arcades  géminées,  une  maçonnerie  dissi- 
mulée sous  les  panneaux  de  marbre  polychrome  ou  les 
mosaïques  à  fond  d'or. 


(1)  L'arcade  sur  colonnes,  dont  il  n'existe  HUcun  (temple  dans  l'anti- 
quité, fut  substituée  par  les  chrétiens  à  l'architrave  employée  par  les  païens. 
Ce  type,  inventé  jMir  les  chrétiens,  est  celui  qui  serv't  «le  hase  à  l'architec- 
ture byzantine,  puis,  par  suite,  à  l'architecture  romanu-byiantine  et  à  celle 
dite  gothique.     Bourassé,  p.  U9. 
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Pour  l'ornementation,  elle  s'inspire  donc  des  arts  de 
l'Orient.  Elle  a  été  la  première  en  laquelle  la  pensée  du 
catholicisme  et  les  besoins  de  son  culte  aient  obtenu  un 
commencement  de  satisfaction  ;  elle  est  la  plus  belle  ex- 
pression de  la  société  qui  s'est  développée  du  Ve  siècle  au 
XVe  siècle,  autour  de  Constantinople. 

Les  causes  de  l'impuissance  qui  devaient  fixer  l'art  byzan- 
tin sont  en  partie  antérieures  à  la  défection  que  consomma 
le  Xle  siècle.  Moins  généreux  que  celui  de  l'église  latine, 
nioins  ouvert  en  progrès,  moins  militant  sinon  pour  les 
disputes  théologiques,  le  génie  de  l'église  grecque  ne  s'étudia 
pas  à  d  elopper  les  inépuisables  ressources  qu'offre  la 
liturgie  chrétienne  ;  il  la  rapetisse,  il  la  circonscrit,  l'em- 
prisonne, et  l'architecture  avec  elle,  dans  d'étroites  limites. 
Point  de  bas-côtés  et  à  plus  forte  raison  de  déambulatoire, 
ce  qui  supprime  les  difficultés  ardues  et  par  suite  des  occa- 
sions de  triomphantes  recherches.  Les  tendances  qui  se 
firent  plein  jour  par  l'hérésie  des  iconoclastes  et  qui  lui 
survécurent,  en  privant  les  églises  des  hautes  manifestations 
de  la  sculpture,  achevèrent  cet  appauvrissement  de  l'archi- 
tecture byzantine.  Le  schisme  venu,  elle  est  à  bout  de 
forces  et  la  sève  se  dessèche.  Sa  plus  belle  expression  est 
Sainte-Sophie  de  Constantinople. 

Chapitre  VI.  —  Architecture  latine.  —  Les  basiliques. 

Pendant  que  les  chrétiens  grecs  renou\ollent  l'architec- 
ture, à  Byzance,  les  chrétiens  de  Rome,  animés  d'un  esprit 
plus  prudent  et  plus  pratique,  s'installent  dans  les  édifices 
païens.  Sous  Constantin,  ils  sont  libres  d'élever  des  temnles 
accommodés  à  leurs  croyances,  mais  au  lieu  de  rompre  avec 
le  polythéisme  par  l'invention  d'un  style  nouveau,  leur  am- 
bition se  borna  à  se  servir  des  édifices  qu'ils  eurent  sous  la 
main,  ou  à  les  imiter  sans  modifications  sensibles.  Ces 
édifices  sont,  non  les  temples  souillés  par  l'adoration  des 
faux  dieux,  mais  les  basiliques,  vastes  édifices  où  l'on  rendait 
la  justice,  qui  servaient  pour  les  réunions  commerciales  ou 
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littéraires,    et    que    les    empereurs,    après    les    persécutions 
attribuèrent  au  culte  catholique. 

Leur  forme  générale  était  un  rectangle  allongé.  Ordi- 
nairement, la  basilique  s'ouvrait  sur  un  vestibule  ou  narthex 
formé  par  une  colonnade,  et  se  terminait  par  un  hémicycle 
voûté  en  quart  de  sphère  et  qu'on  nommait  abside.  L'in- 
térieur était  partagé  par  des  colonnes  en  trois  parties,  appe- 
lées nefs  ;  celle  du  milieu  était  ordinairement  plus  large  et 
plus  élevée  que  les  autres.  Au-dessus  des  nefs  moins  élevées, 
étaient  des  galeries  qui  s'ouvraient  sur  la  nef  du  milieu. 
Les  différentes  nefs  laissaient  devant  l'abside  un  espace  libre 
appelé  transept.  On  remarquait  encore  de  chaque  coté  de 
l'abside,  deux  chambres  où  l'on  renfermait  les  archives  et 
différents  meubles.  Ces  pièces  sont  devenues  les  sacristies. 
Tels  furent  les  édifices  dont  s'emparèrent  les  chrétiens  de 
Rome  pour  en  faire  leurs  temples.  Par  le  respect  de  la 
liturgie,  ils  parvinrent  patiemment  et  sûrement  là  où  des 
réactions  subites  et  irréfléchies  ne  mènent  jamais. 

Les  chrétiens  des  derniers  temps  de  l'empire,  témoins  des 
effets  grandioses  obtenus  par  le  moyen  de  la  voûte,  dans  les 
salles  de  thermes  particulièrement,  furent  saisis  d'un  désir 
instinctif  de  transporter  des  effets  pareils  dans  leurs  églises, 
qu'ils  se  préoccupèrent  également  de  soustraire  le  plus  pos- 
sible aux  chances  d'incendie,  en  étendant  le  rôle  de  la  pierre 
aux  dépens  de  celui  du  bois.  Cette  préoccupation  fut  celle 
des  siècles  suivants  et  fut  portée  à  l'état  aigu  durant  le  Xle 
siècle. 

Mais  fomment  songer  tout  d'abord  à  la  voûte,  avec  ces 
colonnades  à  modules  fixes  dont  on  ne  pouvait,  sans  en 
briser  l'économie,  ni  espacer,  ni  renforcer  les  supports  de  ma- 
nière à  recevoir  sur  les  points  convenables  et  avec  la  résis- 
tance voulue  les  retombées  des  arcs.  Le  problème  con- 
sistait à  voûter  un  temple  de  forme  basilicale.  sur  toute  son 
étendue  sans  rien  retrancher  ou  restreindre  de  ses  disposi- 
tions d'ensemble,  et  à  lui  appliquer  un  système  de  structure, 
de  proportions  et  d'ornementation  se  rattachant  à  la  voûte 
comme  à  son  principe  générateur. 


Les  Romains  avaient  préféré,  pour  leurs  temples,  l'enta- 
blement à  la  voûte,  et  l'ordonnance  architecturale  du  monu- 
ment relevait  de  la  colonne,  c'est-à-dire  du  suj)port  ;  chez 
les  chrétiens,  l'ordonnance  architecturale  relève  de  la  voûte, 
c'est-à-dire  de  la  chose  supportée.  Là  est  la  distinction 
capitale  entre  l'antiquité  païenne  et  le  moyen  âge. 

La  liturgie  occidentale,  dès  le  Ve  ou' Vie  siècle  admit 
plusieurs  autels  dans  une  même  église,  ce  qui  rendit  néces- 
saire le  maintien  des  collatéraux  ou  bas-côtés  et  provoqua 
leur  prolongement  autour  de  l'abside.  Une  cause  de  l'agran- 
dissement des  chœurs  fut  l'extension  que  prit,  au  Xlle  et 
XlIIe  siècle  le  culte  de  la  sainte  Eucharistie,  a  la  suite  des 
attaques  dirigées  contre  ce  dogme  par  Berenger.  L'espace 
libre,  qui  débordait  à  droite  et  à  gauche  dans  les  basiliques 
chrétiennes,  constitua  deux  bras  ou  ailes,  et  donna  bientôt  la 
croix  latine.  Les  tours  pour  les  cloches  apparaissent  vers 
le  Ve  ou  Vie  siècle.  Au  Xle  siècle,  l'architecture  occiden- 
tale prend  une  physionomie  et  se  crée  un  style  qu'on  appelle 
en  Italie  lombard,  en  Angleterre  saxon,  en  France  roman. 

Chapitre  VII,  —  Architecture  Arabe. 

C'est  du  Vile  au  Xe  siècle  que  l'art  musulman  se  constitue 
et  qu'il  élève  à  Jérusalem  la  mosquée  dOmar,  au  Caire  les 
mosquées  d'Amrou  et  de  Touloun.  en  Espagne  la  mosquée 
de  Cordoue  et  le  palais  de  Zara,  qui  était  porté  sur  4,300 
colonnes. 

L'arc  outre-passé  est  un  des  signes  distinctifs  de  l'art 
musulman.  Sa  valeur  vient  de  ce  que,  un  cintre  étant  plus 
haut  que  la  moitié  de  son  diamètre,  si  l'arc  est  outre-passé, 
le  spectateur  sera  frappé  du  surhaussement,  parce  qu'il  verra 
la  surface  des  intrados  dans  toute  .son  étendue. 

Les  Arabes  emploient  la  coupole  byzantine  mais  elle  n'a 
plus  les  dimensions  hardies,  et  les  pendentifs  sont  remplacés 
par  des  niches  en  miniature,  de  menues  sections  de  coupoles 
de  petits  triangles  spLériques  et  des  fragments  de  berceau' 
agencés,  groupés  ■  un  ordre  ., -rveiUeux,  et  qui  montent 
eu  encorbeliemei  sur  I  autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  finissent 
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par  regagner  le  plan  circulaire  sur  lequel  doit  reposer  la 
coupole.  C'est  ce  qu'on  appelle  pendentifs  en  stalactites. 
En  Grèce,  la  colonne  ne  supportait  que  des  plates-bandes 
horizontales,  les  Arabes  l'emploient  pour  supporter  les 
arcades. 

Ils  emploient  aussi  le  chapiteau  cubique,  délicatement 
orné  d'entre  lacs  peu  en  relief  ou  chargé  de  pendentifs  en 
miniature. 

Au  dedans  des  temples,  emploi  de  la  décoration  poly- 
chrome, et  ornementation  prodiguée  à  toutes  les  surfaces. 
Ne  pouvant  figurer  le  corps  de  l'homme,  les  Arabes  ont 
figuré  sa  pensée  par  l'écriture. 

Les  vieilles  mosquées  arabes  ressemblent  à  ces  organismes 
inférieurs  qu'on  peut,  à  son  gré  et  sans  nuire  à  leur  existence, 
sectionner  ou  laisser  croître.  Le  temple  grec,  l'église  chré- 
tienne, supposent  un  plan  déterminé  par  une  idée  et  soumis 
à  des  pro{)ortion>  fixes.  La  cathédrale  gothique  est  un 
poème  symbolique.  Le  poème  serait  incomplet  ou  prolixe 
si  l'on  supprimait  une  nef,  si  l'on  doublait  le  narthex.  La 
mosquée  de  Cordoue  ne  suppose,  à  son  origine,  que  le  plus 
rudimentaire  des  plans  ;  elle  répond  à  la  plus  pauvre  des 
dées  :  c'est  un  abri  indéfiniment  extensible,  et  dont  le 
charme  vient  précisément  de  co  (ju'il  ne  provoque  aucune 
idée  précise,  c|uil  engourdit  l'esprit  à  force  de  l'éblouir, 
(|u'il  maintient  le  fidèle  en  un  rêve  éveillé,  très  imprécis  et 
très  doux.  Là  forêt  do  marlire  dont  chaque  fût  miroite, 
s'()i)pose  à  toute  synthèse  et  déroute  déjà  l'esprit  par  le  jeu 
toujours  renouvelé  de  ses  fuyantes  combinaisons.  Les  arcs 
qui  unissent  les  chapiteaux,  et  ceux  qui,  par-dessus,  vont 
frôler  la  voûte,  ajoutent  à  rébloiiissenient.  La  décoration 
murale  achève  <i"encli«nter.  Aucune  peintu.-e,  aucun  des- 
sein ((ui  traduise  ou  évoque  une  idée.  Des  ornements  en 
stuc,  indéfiniment  variés,  couvrent  les  parois  d'une  dentelle 
saporeuse.  .\ucun  travail  de  filigrane  n'est  plus  ingénieux, 
n'est  plus  |»atieiit  et  n'est  plus  vain,  ("est  le  compas  plus 
que  la  fantaisie,  i'esi)rit  géoniétri{|ue  i)lus  que  le  sens  artis- 
ti<(ue,  (|ui  ont  ménagé  ces  combinaisons  infinies  de  lignes. 
!/reil    (jui    suit    ces    enchevêtrements    s'amuse,    comme    le 
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regard  qui  accompagne  l'ondulation  d'une  fumée  légère, 
et  c'est  tout  le  but  de  l'art  arabe  ;  endormir  l'âme  en  un 
ravissement  sensuel  doucement  obsédant,  à  travers  lequel, 
seuls  perceptibles  à  l'esprit,  retentissent  les  louanges  à 
Allah  formulées  par  les  inscriptions  dorées .  .  .  L'art  ne  fut 
pas  un  don  apporté  à  l'Espagne  par  les  Maures.  .  .  Et  dans 
l'intérieur  de  la  mosquée  (de  Cordoue),  le  premier  moment 
d'éblouissement  passé,  la  dissemblance  des  colonnes,  le  style 
des  chapiteaux  et  des  cymaises  forcent  à  penser  que  ce 
temple  provient  de  destructions  et  de  pillages.»  (P.  Suau. 
L'Espagne,  terre  d'épopée,  p.  215). 

Chapitre  VIII.  —  Architecture  romane. 

L'architecture  romane  est  l'architecture  romaine  modi- 
fiée, épurée  et  complétée  suivant  les  besoins  du  culte  catho- 
lique et  les  génies  particuliers  des  divers  peuples  qui  l'ont 
pratiquée  depuis  le  IXe  ou  le  Xe  siècle  jusqu'au  XlVe. 
^  Les  érudits  du  XVIIIe  siècle  en  effet,  appelaient  gothique 
l'architecture  de  la  période  comprise  entre  le  Ve  siècle  et  la 
Renaissance  ;  vers  1825  de  Gerville  et  de  Caumont  propo- 
sèrent de  réserver  l'épithète  de  romanes  aux  églises  élevées 
depuis  la  fin  de  l'époque  carolingienne  jusqu'à  l'apparition 
de  la  croisée  d'ogives  ;  cette  appellation  a  prévalu  sur  celles 
de  byzantine,  lombarde,  saxonne  que  l'on  a  reconnu  être 
complètement  inexactes. 

Caractères  ffénérauz.  —  L'église  romane  présente  des 
caractères  bien  déterminés  :  c'est  une  basilique  à  trois  nefs 
dans  laquelle  les  colonnes  sont  remplacées  par  des  piliers 
qui  supportent,  quelquefois  une  charpente,  mais  le  plus 
souvent  des  voûtes  qui  s'appuient  sur  des  colonnes  enga- 
gées. 

1°  Les  voûtes  romanes  sont  :  la  voûte  en  berceau,  en 
plein  cintre  ou  en  arc  brisé  ;  la  voûte  d'arête  sur  plan  carré, 
formée  de  la  pénétration  de  deux  berceaux  ;  la  coupole  sur 
trompes  et  sur  pendentifs.  Entre  les  différentes  travées 
sont  souvent  des  arcs  doubleaux  qui  font  équilibre  à  la 
poussée. 
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2°  A  rcxtéricur,  des  contreforts  appuyés  aux  murs, 
prcscjue  toujours  très  épais,  remplissent  le  même  office  que 
les  ares  doubleaux.  Au  delà  du  transept  le  chœur,  plus 
élevé,  en  général  (pie  le  reste  de  l'église,  s'étend  souvent 
au-dessus  d'une  crypte  ;  les  bas-côtés  se  prolongent  jusqu'à 
la  hauteur  de  l'abside  ou  nême  contournent  le  chœur  par 
un  déambulatoire  flancpié  d'absidioles.  Les  voûtes  sont 
surmontées  d'un  comble  qui  supporte  un  toit,  à  double 
rampant  pour  la  grande  nef,  en  appentis  pour  les  bas-côtés 
moins  élevés. 

3°  T'iic  sculpture  barbare  d'un  caractère  stylisé  orne 
les  chapiteaux  des  colonnes  engagées  et  les  parois  des  façades. 
L'entrée  de  l'église  est  formée  d'un  narthcx  ou  d'un  porche 
flanqué  de  deux  tours  carrées,  entre  lesquelles  se  termine  le 
pignon  de  la  grande  nef  ;  un  clocher  s'élève  souvent  à  la 
croisée  du  transept  ;  enfin  le  blocage  employé  pour  les  basi- 
liques fait  [)lace  à  un  appareil  qui  devient  de  plus  en  plus 
régulier  à  mesure  qu'on  approche  du  Xlle  siècle. 

En  résumé,  sans  parler  des  ressemblances  qui  existent 
entre  l'art  roman  et  l'art  byzantin,  nor.s  pouvons  ajouter 
comme  grands  traits  de  l'architecture  romane,  le  plan  en 
croix  latine  pour  les  églises,  la  prédominance  des  pleins  sur 
les  vides,  l'absence  de  tout  rapport  fixe  entre  la  hauteur  des 
colonnes  et  leur  diamètre,  l'accouplement  des  colonnes,  les 
piliers  flan(iués  de  colonnes  engagées,  les  colonnes  munies 
de  griffes  à  la  base,  les  arcades  décorant  la  nudité  des  murs, 
ou  soutenent  les  bandeaux  et  les  corniches,  un  clocher  rap- 
pelant la  coupole  orientale,  des  inscriptions  en  lettres 
romaines  ou  en  lettres  onciales. 

L'architecture  romane  contient  déjà  en  germe  le  style 
ogival.  Mais  ce  qui  sera  prodigieux  bientôt  de  hardiesse 
est  encore  timide  et  pesant  :  ces  verticales  qui  monteront 
jusqu'au  sublime  n'ont  maintenant  qu'une  hauteur  sage  et 
mesurée  ;  ces  points  d'appui  qui  deviendront  minces,  occu- 
pent encore  un  large  espace  et  tiennent  plus  à  la  terre  qu'ils 
ne  s'élancent  vers  le  ciel.  Toutefois  le  style  roman  est  aussi 
religieux  que  le  style  ogival,  mais  d'une  autre  manière. 
Pratiqué  par  des  moines,  on  sent  qu'il  a  été  conçu  dans  la 


Fi(?-     Il-       INTÉHIKIB     DK     »  AINT-SKHN  IN.       TOI  LOURE. 


31 


paix,  la  méditation  et  le  silence  du  cloître.  Il  représente 
non  pa:  la  religion  populaire,  un  peu  nuageuse,  que  les 
femmes  ont  enveloppée  dans  la  poésie  de  leurs  superstitions 
naïves,  mais  la  religion  monasti<{ue  et  sacerdotale,  la  reli- 
gion réglée,  dogmatique  et  traditionnelle.  Ses  piliers 
massifs  lui  impriment  un  caractère  de  prudence  et  de  longue 
durée.  La  rareté  et  l'étroitesse  de  ses  ouvertures  lui  donnent 
du  sombre.  Sa  courbe  favorite,  ou  plutôt  sa  courbe  unique, 
le  plein-cintre,  !ui  prête  une  signification  invariable  comme 
le  dogme,  car,  de  même  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  ligne  droite, 
il  n'y  a  qu'un  seul  arc  plein-c'ntre.  Plus  rapproclié  des 
origine;'  chrétiennes,  l'art  roman  conserve  le  souvenir  des 
pénibles  commencements,  des  anciennes  douleurs.  On  re- 
trouve dans  la  représentation  farouche  et  obscure  de  ses 
animaux  symboliques  l'empreinte  des  vagues  frayeurs  du 
moyen  âge,  et  dans  ses  cryptes  la  réminiscence  des  cata- 
combes oii  les  premiers  confesseurs  cachaient  leur  culte  et 
ensevelissaient  les  os  des  martyrs.  C'est  là  surtout,  dans 
ces  cryptes  basses,  profondes,  que  l'art  roman  a  son  expres- 
sion la  plus  frappante  ;  mais  à  la  clarté  du  jour  comme  à 
la  lueur  des  lampes  souterraijies,  il  est  calme,  grave  et 
robuste.  Loin  d'exalter  l'âme,  il  pèse  sur  l'esprit  de  tout 
le  poids  de  ses  voûtes,  et  il  assoupit  la  pensée.  Il  tranquil- 
lise, il  impose,  il  invite  au  silenec,  et  par  son  archaïsme,  par 
l'énergie  de  ses  supports  épais  et  courts,  il  est,  pour  ainsi 
dire,  l'ordre  dorique  du  Christianisme.  L'église  de  saint- 
Sernin  de  Toulouse  est  considérée  comme  une  des  plus  belles 
en  style  roman.   (Fig.  11). 
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Chapitre  IX.  —  Architecture  gothique 


Tant  que  l'architecture  de  l'Occident  avait  été  pratiquée 
par  des  moines,  ses  arcs  s'étaient  dessinés  pesamment  en 
plein-cintre  comme  ceux  des  Romains,  et  l'église  chrétienne, 
durant  des  siècles,  avait  complètement  ressemblé  à  la  basi- 
lique du  tribunal  où  le  préteur  l'avait  jadis  condamnée. 
Le  christianisme  en  était  encore  à  trouver  dans  l'architec- 
ture une  expression  éclatante  et  profonde,  une  expression 
absolument  originale  de  son  génie.  La  religion  de  Phidias 
et  de  Périclès  avait  fait  descendre  la  beauté  des  dieux  sur 
la  terre  :  au  contraire  la  religion  du  Christ  faisait  monter 
l'âme  des  hommes  dans  les  cieux.  Ce  grand  contraste,  qui 
aurait  dû,  ce  semble,  être  accusé  jjir  l'architecture  dès  le 
ccmmencement,  n'y  fut  traduit  qu'au  Xlle  siècle,  lorsque 
le  compas  et  l'équerre  passant  aux  mains  des  laïques,  le 
peuple  put  mettre  dans  son  temple  l'empreinte  de  ses  sen- 
timents naifs,  exaltés,  et  ce  caractère  d'aspiration  qui  est 
vraiment  celui  du  christianisme   pur.  '''     Alors  naquit  une 


(1)  Origine.  —  Irons-nous,  avec  Chateaubriand  (Génie  du  christ.,  3e 
p.,  ch.  8),  chercher  l'origine  poétique  de  la  forme  élancée  des  cathédrales 
gothiques  dans  l'imitation  des  forêts  du  Nord,  avec  leurs  arbres  séculaires 
et  leurs  raniaux  entrelacés  ?  Nous  envisagerons  la  question  sous  un  point 
de   vue  plus  élevé. 

Dans  le  style  gothique,  il  y  a  un  ensemble  dont  tous  les  détails  s'har- 
monisent admirablement,  s'unissent  étroitement.  Outre  l'arc  aigu,  ce 
sont  les  piliers  couverts  de  nombreux  faisceaux  de  colonnettes  effilées, 
les  nervures  arrondies  qui  soutiennent  les  voûtes,  les  larges  fenêtres  divi- 
sées par  des  meneaux  gracieusement  couronnés  de  trèfles,  de  quatre  feuilles 
ou  de  rosaces,  les  flèches  élevées,  transparentes  et  chargées  de  ciselures, 
les  mille  clochetons  élancées,  semblables  à  des  sentinelles  qui  veillent 
autour  de  la  cathédrale,  les  portes  aux  voussures  garnies  de  saints  et 
d'anges  ;  ce  sont  enfin  les  ornements  si  riches,  si  capricieux  et  si  variés, 
qui  constituent  un  vaste  et  magnifique  système.  Quelle  en  est  l'origine  ? 
Allons  demander  aux  artistes  chrétiens  où  ils  ont  puisé  leurs  inspirations  ; 
ils  nous  répondent  :  Dans  la  foi  catholique.  .  .  Tout,  dans  la  cathédrale 
gothique,  ne  révèle-t-il  pas  la  pensée  de  l'architecte  chrétien  ?  De  tous 
côtés  ne  voit-on  pas  des  emblèmes  et  des  symboles  ?  Ne  lit-on  pas  dans 
le  plan  en  forme  de  croix,  dans  les  chapelles  qui  rayonnent  autour  de 
l'abside,  mystérieuse  couronne  du  Christ,  dans  tous  les  détails  de  l'église, 
les  intentions  religieuses  de  l'artiste  catholique  .*  Dans  l'élancement  des 
colonnes,  dans  l'élévation  des  voûtes,  dans  cette  tendance  générale  à  tout 
diriger  vers  le  ciel,  ne  voit-on  pas  l'exaltation  de  la  foi,  l'ardeur  de  nos 
espérances,  une  exhortation  à  diriger  en  haut  nos  pensées,  nos  sentiments, 
nos  actions  ?  Cette  immensité  d'étendue,  cette  mystérieuse  obscurité  du 
sanctuaire,   ne  font-elles  pas   nailre   naturellement   des   sensations   reli- 
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architecture  qui,  au  lieu  de  s'étendre,  allait  s'élever  :  qui 
au  lieu  de  s'asseoir  et  de  reposer  sur  de  tranquilles  hori- 
zontales, devait  se  développer  en  hauteur  sur  des  verticales 
hardies.  Ce  style  nouveau  demandait  l'emploi  dominant 
d'une  forme  nouvelle,  et  voulait  un  nouveau  moyen  de 
construction.  La  forme,  ce  fut  l'ogive  ;  le  moyen,  ce  fut 
l'arc-houtant.  Couvrir  avec  le  moins  possible  de  maté- 
riaux la  plus  vaste  surface  possible,  élever  des  nefs  à  la  plus 
grande  hauteur  sur  les  points  d'appui  les  plus  légers  qu'il  se 
pourra,  et  percer  dans  ces  nefs  de  grandes  ouvertures,  de  ma- 
nière à  y  ménager  à  la  fois  beaucoup  d'espace,  un  air  abon- 
dant et  une  franche  lumière,  tel  était  le  problème  à  résoudre. 

L'architecture  gothique  ou  ogivale  peut  se  définir,  la 
fusion,  dans  une  voûte,  de  la  croisée  d'ogives  <»  avec 

gieuses  ?  Tout,  dans  la  Cathédrale  gothique,  prend  voix  et  parle  haute- 
ment :  il  faut  avoir  perdu  lout  sens  chrétien  pour  ne  pas  comprendre  ce 
sublime  langage.    (Botrassé.  219). 

(1)  On  a  déjà  fait  remarquer  (p.  IS),  que  la  signification  primitive 
d  ogive,  était  nervure.      Uoni.oi)^  un  mot  d"e\i)lieation. 

tjuand  deux  bereeaux  ou  deux  cylindres  se  coupent  à  angle  droit,  on 
a  la  route  d'arrèle,  employée  par  les  Romains  et  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
présente  à  l'intrados  (au-dedans)  quatre  arrêtes  saillantes  (Fig.  12j. 
Les  constructeurs  du  moyen  âge  remplacèrent  les  arrêtes  par  des  nervures, 
ce  qui  donna  la  com/c  à  ntrrunn  (  Fig.  13). 


Flg.    l.>.       VOITK    I.  AHHKTK    HOMAISE    AVEC  Fig.    13.        VOITE    A    NERVIHKS    DI  l...,N  4- 

AHC-IX.IBLEAI.X,  forince  par   la  iHiiélra-  les  inioven  âïe). 

ti„n    il«    dfux    cylindres  qui  >e  coupent  à  AB,   DC.  sont  les  arc  s-ilnubleaux  ■    VD 

angles  droits.  FC,  ,,„„t  K-s  arcs-formerets. 

On  appelait  alors  ogives  les  arcs  diagonaux  que  Ton  avait  substitués 
aux  arrêtes  de  la  voûte  romaine,  et  comme  ces  arcs  diagonaux  se  croisent 
a  la  clef,  on  les  appelait  aussi  cm/.vcV  iVogiitti.  Souvent  le  mot  ogive  était 
appliqué  à  des  arcs  en  plein-ciiifre.  Oghe  signifiait  donc,  à  l'origine,  les 
nervures  ou  arrêtes  .saillantes,  qui,  en  se  croisant  diagonalement  forment 
utî  ;!rig!c  ail  .sommet  d'une  \oilte.  mais  aujourd'hui,  sa  signification  semble 
restreinte  à  celle  d'arc  aiqu  ou  d'arc  bri.'<é.  engendré,  comme  on  le  sait, 
par  1  intersection  de  deux  pleins-cintres  qui  se  croisent  sur  le  papier. 
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l'arc  brisé,  retenus  dans  leur  poussée  par  l'arc-bou- 
tant  ou  par  des  forces  à  peu  près  équivalentes  agis- 
sant en  sens  inverse. 

C'est  la  dernière  expression  des  i)oussées  ol)liques,  c'est  le 
principe  d'é(iuilibre  et  d'élasticité.  Croisée  d'ofçives.  arc 
brisé,  arc-houtant  sont  ici  désignés  dans  l'ordre  de  lenr 
importance.  Ils  ne  constituent  pas  à  eux  seuls  toute  l'ar- 
chitecture gothi(iue  ;  ils  en  sont  les  organes  essentiels  et 
générateurs. 

L'expression  d'architecture  gothique,  employée  pour  dési- 
gner les  monuments  construits  sur  le  modèle  de  ceux  de  la 
région  française  du  XlIIe  au  XVe  .siècle,  est  aujourd'hui 
universellement  adoptée.  Trois  caractères  principaux  dis- 
tinguent les  églises  gothiques  et  en  font  des  édifices  entiè- 
rement   différents    des   églises  romanes  ; 

1°  La  voûte  sur  croisée  d'ogives  repose  sur  qiuitre 
supports  reliés  jjar  des  arcs  aigus  :  deux  arcs  doubleaux  dans 
la  largeur  de  la  nef  et  deux  arcs  formerets  parallèles  aux 
murs.  Entre  les  quatre  supports  s'étend  une  armature 
composée  de  deux  arcs  (jui  se  croi.sent  en  diagonale  :  c'est 
la  croisée  d'ogives,  sur  les  branches  de  laquelle  s'appuient 
les  voûtains  ou  compartiments  de  la  voûte.  La  poussée 
qui,  dans  la  voûte  en  berceaux  s'exerce  uniquement  sur  les 
murs  latéraux,  ou  dans  la  voûte  d'arêtes,  sur  les  (juatre 
supports,  est  ici  repartie  sur  les  arcs  qui  forment  l'o-ssature 
de  la  voûte.  L'équilibre  est  donc  plus  comi)let  que  dans  les 
églises  romanes. 

De  plus  les  arcs-doubleaux  et  les  arcs  formerets  étant, 
non  plus  en  plein  ceintre,  mais  aigus,  les  arcs  diagonaux 
formant  arêtes  ne  sont  plus  des  arcs  surbaissés  comme  dans 
la  voûte  romane.  De  la  sorte  on  rapjjroche  les  nervures, 
on  diminue  les  distances  entre  les  sommets  des  divers  arcs, 
et  partant,  on  réduit  les  triangles  <le  la  maçonnerie  légère 
qui  doivent  combler  ces  distances.  On  corrige  en  même 
temps,  par  le  surélèvement  des  côtés  la  forme  déplaisante 
de  la  voûte,  et  l'arc  aigu  ayant  une  poussée  beaucoup  moin- 
dre, les  triangles  qui  s'y  rattachent  prennent  avec  lui  une 
inclinaison  plus  rapprochée  de  la  verticale  et  deviennent 
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moins  lourdes.  (Voir  la  figure  14).  C'est  ainsi  que  l'ogive,  qui, 


rMA\ 


Fig.   14.       AVANTAGE     DES    ARCSDOCBLE  A  t' X    ET    DEt    A»  CS-FOHMEBET9    EN    ARC    AICC. 

Si  les  arcs  élevés  sur  les  diantètrea  BC,  BD,  sont  des  arc^  plein-cintre,  le  point 
O  se  trouve  bien  plus  distant  du  point  A  que  le  point  M,  et  chaciue  triunfile 
sphérique  devient  plus  lo  ir<l  par  sa  courbe,  plus  embarrassant  par  son  éten- 
due et  plus  disgraaeux  par  sa  forme. 

à  l'époque  romane,  avait  été  accidentellement  et  obscuré- 
ment employée  ça  et  là  dans  les  parties  basses  de  l'éilifice, 
se  montra  dans  les  parties  hautes  vers  la  fin  du  XI le  siècle, 
comme  jouant  un  rôle  à  la  fois  expressif  et  Constructif. 

2°  L'arc-boutant.  Dans  une  église  romane  il  y  a  une 
liaison  intime  entre  les  voûtes  de  la  nef  centrale  et  celles  des 
nefs  latéraios  ;  les  secondes  servent  généralement  à  épauler 
les  premières.  La  hauteur  de  la  voûte  centrale  est  donc 
subordoilnée  à  celle  des  nefs  latérales,  et  seule  l'école  bour- 
guignonne avait  été  assez  hardie  pour  ouvrir  des  fenêtres 
sur  la  grande  nef  au-dessus  du  point  de  butée  des  collaté- 
raux. Grâce  au  procédé  de  l'arc-boutant  les  architectes 
gothiques  ont  résolu  le  problême  et  rendu  les  voûtes  des 
collatéraux  absolument  indépendantes  des  voûtes  de  la  nef 
centrale.  Ils  ont  imaginé  de  faire  partir  des  contreforts,  sur 
lesquels  s'appuient  les  nefs  des  collatéraux,  de  véritables 
étais  en  forme  d'éperons,  les  arcs-boutants  qui  passant  par- 
dessus le  toit  des  collatéraux,  viennent  épauler  les  arcs- 
doubleaux  de  la  grande  nef  et  les  décharger  ainsi  de  la  pous- 
sée qu'exercent  sur  eux    les    croisées    d'ogives.     (Fig.  15). 
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Ce  procédé  a  permis  de  surélever  la  nef  centrale,  et  de 
l'éclairer  franchement  par  un  étage  de  hautes  fenêtres. 
Les  murs  dont  le  rôle  était  si  important  dans  une  église 
romane,  et  que  l'on  faisait  assez  épais  pour  supporter  la 
poussée  de  tout  l'édifice  n'ont  plus  aucune  importance  dans 
les  églises  gothiques  ;  en  fait  ils  sont  supprimés  dans  la 
plupart  des  grandes  cathédrales  où  on  a  ouvert  des  chapelles 
latérales  entre  les  contreforts. 

3"  L'ornementation  naturaliste.  A  part  quelques 
essais  timides,  la  sculpture  romane  en  était  restée  à  l'imi- 
tation dégénérée  des  formes  classiques  :  colonne  pourvue 
d'un  chapiteau  à  feuille  d'acanthe  et  d'une  base  attique,  ou 
elle  s'était  insj  uée  des  motifs  géométriques  et  des  animaux 
stylisés  de  l'orfèvrerie  barbare  et  des  étoffes  orientales. 

Pour  la  première  fois  peut-être  depuis  la  fin  de  l'âge  hel- 
lénique les  artistes  des  cathédrales  gothiques  ragardent  la 
nature,  et  ornent  leurs  chapiteaux  des  feuillages  de  leurs 
pays.  C'est  là  une  révolution  profonde  dans  l'art  :  de  la 
copie  exacte  du  végétal  on  en  viendra  à  celle  de  la  forme 
humaine.  Les  cartons  d'ateliers  que  les  artistes  romains 
ou  byzantins  se  transr-^:  aient  précieusement  et  dont  quel- 
ques-uns remontaient  'oies  de  l'antiquité  feront  place 
maintenant  à  la  natu  lais  toujours  le  décor  ne  sert 
qu'à  faire  valoir  les  ligues  de  l'architecture  et  à  en  détacher 
les  membres. 

Ces  trois  caractères  mis  à  part,  on  peut  dire  que  l'église 
gothique  a  adopté  la  plupart  des  procéda  .  de  l'architecture 
romane,  le  plan  à  trois  nefs  avec  transept  et  chœur  à  déam- 
bulatoire couronné  de  chapelles  rayonnantes,  les  piliers  à 
colonnes  engagées  ou  monocylindriciues,  les  tribunes  ou  les 
triforium  surmontant  les  bas-côtés,  l'ordonnance  générale 
des  façades  et  des  clochers.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'arc-brisé 
lui-même,  appelé  longtemps  ogive  par  une  véritable  impro- 
priété d'expression,  qui  ne  soit  le  legs  de  l'architecture 
romane  :  à  partir  du  Xlle  siècle  on  le  trouve  dans  toutes 
les  provinces,  en  Poitou,  en  Bourgogne,  en  Provence,  etc.  .  . 
employé  pour  les  voûtes  en  berceau  et  les  arcades.  Il  ne 
fut  appliqué  que  beaucoup  plus  tard  aux  fenêtres  et  aux 
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„vec  des  ba,«  .-n  pl«n  ^"   -  •      "'J^J  ,^„„,„  „„a   donc 
«roades   en   ;,ro-l.r,s..     La       r  ae   d  .^.^^^^^^^ 

„„„,  de  -^^^z:;::::':::^:::;!^:^.  «ve  ,i.e.e) 

™re?»lnè;:,l  ^l  lé;  ™;...è,es  du  style  .o,ld,„K.  peuvent 

'''■''^.îi.i;:"d::;;:;:d:i-r:a.lre.'':::^;.-e.e.. ., 
::;S3B:^;-rrr=nr,^;.:;^^ 

'"ta  prédonun«noe  des  v"  les  sur  les  pleins  ; 

(1)  ,;Hr.-l.outHnl  a  opéré  un  f  ""«;';,7  ,  '"X.  h.  ifgrandes  lignes 
.les  é,lifi.-.-s.  L.-S  an<j.-ns  "^«'7'  '.^.^.'i^xpre^l."  imposante  du  c«  me 
parallèles  a  riu.ri.on  .-l  >' «^^«' •"^^^  7;  tUX  moyen  ûgo.  au  oontra.re. 
kiSÎÏÎ'-  Sits  ur;.ar;:té?:'o,î  plutôt  un  mouvement  .1  a.en- 

pU.ie    eligieuse  en  sul.stitu.nt  la  »>""«''  f.f„f*rtt"u"p''-'"  **''  P'"^^' 

-nt  Sr.t;  t  :tiu'mT;rr.ui'i«it"^^^^^ 

rnïSÏ/pourl-  y-x  :  ce  fut  .«  peinture  ,ur  verre. 
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La   1  _«èreté   des   points   d'appui   laissant   à   l'intérienr  la 
circulation  libre  et  beaucoup  d'espace  • 

Les  moyens  de  solidité  rejetés  à  l'extérieur  et  la  beauté 
du  dehors  sacrifiée,  s'il  le  faut,  à  la  beauté  du  .ledans 

Enfin    une   sculpture    plus   expressive    que    belle   et    une 
ornementation  unup.einent  empr  -nt.V.  "  la  flore  locale.    <" 
(r'ig.  -lO  et  1/). 


ÉPILOGUE 

L'abbé   Delfour  a  écrit  :  «Quand  on   ne  connaît  pas  le 
.  t  n    on  ne  peut  se  faire  une  idée  même  approximative  fe 
la  théologie  scolast.que  qui  seule  explique  l'art  ogival  ,.. 

sœtrfin;.  Ir  "*"•'"'  ''  l'architec-ture  gothique  furent 
sœurs  filles  d  une  même  terre  et  d'un  même  siècle.  Leur 
génie  était  si  apparenté  que  l'on  pourrait,  appliquer  à  l'une 

M.  André  Michel.  «  L'art  français  du  XlIIe  siècle,  appuyé 
sur  des  principes  d'une  rigueur  logique  et  d'une  souple 
également  admirable,  unit  les  certitudes  de  la  foi  ^^  e 
ntacte.  aux  aspirations  de  l'esprit  et  de  la  raison,  qui  eoZ 
mencent  a  jouir  librement  de  leur  force,  et,  selon  l'expres- 
sion d  un  contemporain,  font  retentir  à  tous  les  carrefours 
le  fracas  des  disputes.»  -rrriours 

Sœurs  de  gloire,  elles  devaient  l'être  aussi  d'infortune. 
l>es  ours  viendraient,  où  méconnues  et  trahies,  elles  ver- 
raienUous  .les  beaux  esprits  se  liguer  contre  elles. 

Ceci  se  constate  Ztou     dans  lô^^  '«   ^'^  ^^«*t«le- 

faisceaux  de  fûts  et  lesneA  urér.VMl  n  t  "  *"/•  ''f  "'  '''''  ^8"^''*'  »û  les 
bassement  jusqu'à  la  Ute  "ou  se ïe?Zt  ^"t'^''l^'nr"t.'l^'Pui^  le  sou- 
s  effilant  vers  lï  ciel  en  oinacles  et  en  LâW  '  T"'  "J""  •"'"'"•  ""  '^^^ots, 
de  Justice  de  Rouen. Ta  richesse  du  tjf.™  '  t  A^^^^^i  .  ^^""^  '«  P»'*'^ 
rieurs  et  surtout  la  ^rotuT^T ,l     v     ^""^''^  décoratif  ,les  étages  supé- 

chéneau  et  dergâbL'^  ug^ère  nLarn:"^^^^^^^  '*   l-^'^^trade  du 

tation  luxuriante  qu'on  vokdanrr,^  '  i^,  '^"^  Pou^^es  de  végé- 
drale  de  Milan  des  traits  LaC/"^*"'"'!'^*,'  I"*"'^-  ^  la  cathé- 
l'ijr  d'avoir  poùssé's^™;^:  a""cSou?ants"  ^^Kr^'r,  f^  £  ^ 
dél^atcssc.  la  v.ve  .«âge  des  longues  graminées  des  crJp7^(^BfLCHrH: 
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Tandis  que  Télésio,  Bacon  et  Descartes,  donnaient  à  la 
scolastique  de  rudes  coups,  la  «  vraie  architecture  »,  comme 
parle  Philibert  Delorme,  supplantait  l'art  gothique,  devenu 
synonyme  d'ignorance,  de  grossièreté,  de  barbarie,  pour  des 
hommes  de  goût,  tels  que  Boileau,  Racine,  Molière,  La 
Bruyère.  Pour  Jean-Jacques  Rousseau  et  le  XVIIIe  siècle, 
les  portails  de  nos  églises  gothitiues  ne  subsistent  que  pour 
la  honte  de  ceux  qui  ont  eu  la  patience  de  les  faire. 

En  plein  milieu  du  XIXe  siècle,  l'Académie  des  beaux- 
arts  et  les  professeurs  impériaux  protestaient  encore  contre 
le  style  gothique,  au  nom  de  la  science  et  du  goût. 

Et  maintenant  que  voyons-nous .'  Le  plus  universel  et  le 
plus  enthousiaste  des  retours  de  faveur.  L'art  gothique 
prend  au'  -d'hui  sa  revanche  en  inspirant  à  nos  artistes 
le  désespoir  de  l'égaler.     («  Études  »,  t.  113,  p.  668). 

La  restauration  de  la  scolastique  du  XlIIe  siècle  par 
Léon  XIIL  continuée  par  Pie  X,  n'est  pas  étrangère  à  ce 
mouvement  de  retour  et  à  la  parole  de  l'àbbé  Delfou  •  paraît 
justifiée. 

Chapitre  X.  —  Leçons  du  passé.  —  Vitruve  et  Vignole. 

L'étude  des  grands  systèmes  d'architecture  qui  ont  pré- 
valu dans  le  monde  nous  a  conduit  à  la  notion  de  quelques 
lois  générales  et  génératrices  qui  peuvent  servir  également 
à  expliquer  le  passé,  à  éclairer  l'avenir. 

Les  monuments  égyptiens  nous  ont  montré  que  l'immen- 
sité des  dimensions,  la  simplicité  des  surfaces,  la  rectitude 
des  lignes  et  leur  continuité  peuvent  engendrer  des  effets 
sublimes. 

Les  monuments  grecs  nous  ont  appris  que  le  beau  dans 
l'architecture  tient  aux  principes  d'ordre,  de  proportion  et 
d'harmonie  ;  que,  cependant,  le  canon  des  proportions  n'est 
pas  une  règle  absolue,  inflexible,  mais  au  contraire,  une  for- 
mule élastique,  une  mesure  que  l'artiste  peut  enfler  ou 
affaiblir  selon  les  convenances  créées  par  le  sens  moral  du 
monument,  par  son  assiette  et  sa  perspective,  par  les  cir- 
constances locales  et  les  conditions  environnantes  ;  que  de 
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simples   changements   dans   la   proportion   et   l'espacement 
des  .apports  et  dans  leur  relation  avec  !..  parties    apport" 
peuvent    trans  ormer   la    physionomie   d'un   édifice   en    lui 
imprimant  ou   es  accents  de  la  force,  ou  le  sentilent  de  la 
dehcatesse  et  de   a  grâce,  ou  le  caractère  de  la  nmgnificence 
et  que  trois  modes,  trois  ordres  susceptibles  de  se  naance; 

autre,,  ont  .uffi  a  exprimer  toutes  les  pensées  antiques, 
l^es    Romains,    plus    puissants    constructeurs    qu'habiles 

T^^:;'  T^^'^"!'  p«^  >--  --"-  .ue  ;;:S 

Uel  architecture,  alors  même  qu'elles  sont  imaginées  par  la 

nature,  douent  épouser  la  c-onstruction  et  non  la  masquer 

en  accuser  1  ossature  et  non  la  couvrir,  en  avouer  enfi    Te 

nécessités  inévitables    m-i.    •     ,-i  •      '"'^'  «^"n»  les 

On.     ,.  "•'*"^:''  '"'"^  i  "-'-"  les  convertir  en  beautés. 

seid  édi«        l""'  "^"^  ^"^""^*^'  ^-'^'^t  donner  à   un 

*e  II  ed.hce  des  caractère^  inconciliables  et  «ommettre  la 
nen.e  faute  c.ue  d'introduire  les  formes  du  madri^a  dais 
'•"e  épopée  ;  que  les  ordres  „e  peuvent  ctre  superno  "s 
d  ai  leur,  sans  subir  une  altération  essentielle,  '::;L 
p^r^trT"'  étant  un  des  principe.  ,„oyens  d'!^ 
I>re.s>  «ans  chaque  ordre  ne  saurait  c..nv.M,ir  à  l'un  sans 

•neru.         :-.  s,g„ifi,.atio„  de  l'autre  • 

Que  l'architecture  en  arc  et  l'architcture  en  plate-b..nde 
-nt  deux  méthodes  de  co„s,r„,.tion  issues  de  .le  x  in^! 
d.tteren  s.  qu  .1  ne  faut  point  les  marier,  sous  peine  ,  'min 
<;-  a  1  unité  et  à  la  h„ù,ue  en  employant  deux^  p  ::; 
«  r  soutenir  e  même  fardeau,  et  parce  c.u'un  princ  ,;  ; 
oit  pas  être  1  accessoire  et  l'appoint  .l'un  autre  pri  uipe 
J-Plns^qu  une  pièce  d'or  ne  peut  être  l'ap^^^ 

L'observation  et  l'analyse  des  impressions  ,1e  chaque  iour 
muis  ont  fait  voir  que  les  surfaces  de  l'arc-hitec-ture  deXn,  ë 
sévères  jusqu'à  la  tristesse  ou  éveillent  des  idées    le    i^"^ 
e     de  plaisir,  à  mesure  que  les  pleins  l'emporten      'u 
Mdes  ou  les  vides  sur  les  pleins  ;  qu'ainsi  les  pleins  ë     le 
^uies  sont  les  longues  et  les  brèves  du  langage  de  l'i'Ii  L  ^ 
ou,  pour  dire  mieux,  les  spondée  et  les  dactyles  de  la  pS^' 
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Nous  allons  inaiiit(Miant  eiilror  dans  la  période  (pic  l'on 
désigne  par  Renaissance  et  ((n'il  fant  bien  se  garder  de  con- 
sidérer comme  une  résurrection  a|)rès  de  longs  siècles  de 
ténèbres.  La  Renaissance,  désignant  le  vaste  mouvement 
intellectuel  du  XVe  et  du  XVIe  siècle,  signifie  plutôt  efHo- 
rescence,  et  ({uoicpie  ce  mouvement  soit  admirable,  il  faut 
admettre  (jue  j)our  plusieurs  des  hommes  d'action  qui  de 
représentent,  il  signifie  un  retour  a'.'x  idées  et  aux  aspira- 
tions i»aïennes. 

Au  XVIe  siècle,  on  s'éloigne  peu  à  |)eu  des  let.-ons  de  l'an- 
tiquité, et  cependant,  on  n'a  jamais  dogmatisé  davantage 
sur  les  productions  des  architectures  greccpies  et  romaines. 
A  cette  époque  et  jusqu'à  nos  jours,  deux  hommes  ont  exercé 
une  grande  infiuence  ;  il  importe  de  savoir  ce  qui  les  carac- 
térise au  point  de  vue  de  l'architecture. 

Vitruve  avait  composé  un  traité  d'architecture  dès  le  1er 
siècle  avant  J.-C.  Kn  1497,  on  édite  ce  Traité  à  Venise  ; 
il  passe  dans  les  mains  de  tous  les  constructeurs  de  la  Renais- 
sance italienne,  en  attendant  qu'il  devienne  le  bréviaire  des 
architectes  modernes. 

Or  pour  Vitruve,  les  anciens  ce  sont  les  (îrecs  d'Alexandrie 
et  les  architectes  des  Ptolémées.  Il  place  l'âge  d'or  en  pleine 
décadence.  Il  ne  dit  pas  un  mot  des  vieux  ehefs-d'œuvres 
grecs,  pas  même  du  plus  jeune  et  du  plus  brillant,  du  Parthé- 
non  ;  il  n'a  pas  l'air  de  savoir  qu'il  existe.  L'ordre  dorique 
qu'il  proi  ulgue  et  tel  que  sur  sa  parole  on  l'enseigne  depuis 
trois  sièc'es  en  Europe,  n'est  pas  le  véritable  dorique  des  Grecs. 

Dans  cette  attention  apportée  à  l'enseignement  théorique, 
plutôt  qu'aux  expériences  pratiques  et  aux  recherches  per- 
sonnelles, il  y  avait  le  germe  d'une  décadence  que  la  publi- 
cation et  le  succès  du  Traité  des  cinq  ordres  de  Vignole 
vinrent  précipiter.  Vignole  fournissait  aux  architectes  un 
code  tout  établi  de  formules  et  de  recettes  invariables  pour 
tous  les  genres  d'édifices  ;  or  ces  formules  n'étaient  pas 
même  celles  de  l'antiquité  dans  ses  manifestations  d'art 
parfaites,  mais  celles  de  la  Renaissance  italienne. 

Vitruve  accordait  une  importance  particulière  aux  deux 
ordres  dorique  et  ionique,  expressions  des  deux  sentiments 
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fo  et  la  «rac-e.  I  es  autres  ordres  n'étaient  eonsi.lérés 
p.  In  <,ne  c.,.„„ne  des  variantes  des  pre„,ières.  Avee 
II  t;  ;;;.7  '-:'T''''^r^'  ^-^  "•--•  -...aine  ,ni  IVn.porte: 

^    ^o.ent  dans    es  ant.,,n,tés  ,Ie  Rcn.e...      Il  el.oisit  ee„x  des 
n  o.u„„ents  <„.,  exprin.ent  le  n.ienx,  au  sentiment  <le    ,n  s 

^T:.lrV7'T  "--•""'»  pratique  «  sons  ne 
rcM«  courte  et  faeile,»  et  eV>t  eette  rt-Ie  <,u'il  nnhlie  ■,«„ 
«  <|ue  Muel.,ue  n.édioc-re  esprit  ,ue  ..  s<;i,,  ,  our^^  "il lit 
J">«l-''t'0"  pour  l-art  ,1e  I.âtir.  pourra  du  prenne  eu  ' 
....prendre  ,a  peine  de  ..eaueoup  lire,  eolnp::;,.:'  ^i 
principes  et  s  en  servir  .n^éniensenient.)) 

a  toutes  les  < leead-nees  ,,„e  d'altérer  les  lois  ,,rin.iti   es  en 

^.mae.antàlalettreaulieudes'enteniràl'4ril  " 

fradu.     ,lans    toutes    les    langues,    le    Traité    de    \i.noIe 

..re  de  I  llad.e,  deternuner:.  dans  tonte  l'Europe,  au  eour. 
là  l\  :'"''^""  -'^'<>"^'"H.nt  pour  l'italianisme,  a» 
mom  e«a  a  eelu.  ,p,e  Brunelleselu  avait  au  \Ve  s  é.It 
eontnhue  à  faire  naître  en  faveur  de  l'antic,nité  ee  e„ 
j,<>..ement  déterminera  une  seconde  Renaissance  „  i  .:  a 
h^^un^e  de  toute  l'arehiteeture  moderne  et  mên.e  Jonte:" 

Chapitre  XI.  -  Architecture  Renaissance. 

I/étude  comparée  des  divers  styles  nous  a  fait  sentir  que 

dominante  était  une  marque  de  leur  génie  • 

Quele  sacrifice  de  l'une  des  trois  dimensions  est  un  élé- 
ment de  grandeur  ; 

Que  l'étendue  en  profondeur  peut   produire  l'expression 
d  une  terreur  mystérieuse  ;  'tprtss.on 

Que  les  gram-es  horizontales   (l'étendue  en  largeur)   ont 
une  expression  ue  calme,  de  fatalité  et  de  durée  ; 


i 
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Qu'il  n'y  a  pas  de  grandeur  en  architecture  si  les  surfaces 
sont  multipliées  et  rompues,  si  les  lignes  sont  brisées.  Ce 
qui  profite  ici  à  la  beauté  détruit  le  sublime  ; 

Que  les  grandes  verticales  (l'étendue  en  hauteur)  ont  un 
caractère  d'élancement  et  d'aspiration  qui  exprime  le  senti- 
ment chrétien  et  peut  exalter  les  âmes  ; 

Que  les  arcs,  les  voûtes  et  les  coupoles  répondent  à  des 
idées  de  hardiesse,  de  liberté  et  d'équilibre  ; 

Que  l'essentiel  de  la  décoration  doit  être  engendré  par  la 
construction  ; 

Qu'il  importe,  enfin,  à  la  dignité  de  l'architecture  monu- 
mentale de  n'en  pas  détourner  les  surfaces  et  de  n'en  pas 
rompre  les  lignes  pour  le  seul  plaisir  de  la  variété,  comme  il 
importe  à  la  beauté  de  l'ornementation  de  ne  la  point  pro- 
diguer, mais  de  la  faire  valoir  en  y  ménageant  des  parties 
lisses,  de  larges  repos. 

Il  faut  en  convenir,  il  faut  le  dire  avec  courage,  ces  grands 
principes  ont  été  méconnus  par  la  Renaissance.  Ce  qu'elle  a 
fait  renaître,  ce  n'est  pas  l'architecture  à  jamais  admirable  des 
Grecs,  c'est  l'architecture  dégénérée  des  Romains.  Égarés  à  la 
suite  de  Vitruve,  trompés  par  ces  monuments  de  Rome  que 
rehaussaient  le  prestige  de  l'antiquité  et  la  poésie  des  ruines, 
les  artistes  italiens  ne  connurent  l'art  grec  que  dans  des  exem- 
plaires altérés  et  corrompus  ;  ils  crurent  voir  la  perfection  là 
où  régnait  la  décadence.  La  Grèce,  conquise  par  les  Turcs  au 
beau  milieu  du  XVe  siècle,  demeura  inconnue  à  tous  ces  maî- 
tres dont  le  goût  eût  été  excellent,  s'ils  l'avaient  puisé  à  une 
source  plus  pure.  Brunelleschi  lui-même,  et  Léon-Baptiste 
Alberti,  qui  florissaient  au  commencement  du  XVe  .siècle,  ne 
firent  pas  d'autre  péléHnage  que  celui  de  Rome.  Bramante, 
Michel-Ange,  Perruzzi,  Serlio,  Sansovine,  Vignole,  Palladio, 
Scaniozzi,  n'eurent  sous  les  yeux  que  l'architecture  abâtardie 
des  empereurs  et  quelques  beaux  types  du  corinthien. 

Cependant  les  temples  de  la  Sicile  et  de  la  Gronde-Grèce 
étaient  à  leurs  portes  ;  mais  aucun  n'en  fut  averti,  personne 
n'en  découvrit,  n'en  .soupçonna  l'existence.  Et  cependant, 
pour  ces  hommes  de  génie,  ne  pas  connaître  l'antique  eût 
mieux  valu  que  de  le  mal  connaître. 
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Les  ordres  grecs  par  excellence,  le  dorique,  si  mâle  et  si 
lier.  I  ionique,  si  précieux  et  si  élégant,  sortirent  de  leurs 
mains  tels  que  Vitruve  les  enseignait,  défigurés,  dépouillés 
de  leur  caractère  ;  l'un  aminci,  affadi,  l'autre  ayant  perdu 
sa    signification   symbolique,  ses  formes  intentionnelles,  sa 
délicatesse.     A  1  instar  des  Romains,  les  artistes  de  la  Re- 
naissance ont  donné  une  base  à  Tordre  dorique,  comme  pour 
en  mieux   marquer  l'affaiblissement  ;  ils  ont  monté  toutes 
leurs  colonnes  sur  une  plinthe  carrée,  également  contraire 
a  la  convenance  et  à  la  grâce  ;  ils  les  ont  hissées  sur  un 
piédestal  sans  y  être  contraints  par  une  différence  de  niveau  • 
Ils  ont  superposé  les  ordres  en  greffant  les  colonnes  sur  les 
pieds  droits  et   1  entablement   grec  sur  l'arcade  étrusque; 
Ils  ont  morcelé  mal  à  propos  la  hauteur  de  leurs  monunients 
par  des  corniches  qui  n'ont  aucune  raison  d'être  là  où  elles 
ne   sont   pas   le   couronnement   de   l'édifice;  ils   ont   brisé, 
dénature  les  frontons.     Faute  d'avoir  connu  les  belles  antes 
grecques,  ils  ont  repris  la  tradition  romaine  de  ces  colonnes 
aplaties,  equarnes.  qui.  pénétrant  le  mur  sous  le  nom  de 
pilastres,  continuent  d'y  fleurir    ur  un  plan  carré,  et  pré- 
sentent une  image  de  maigre       Jans  ce  qui  doit  être  et 
paraître  un  surcroît  de  force. 

Plus  heureux  dans  l'architecture  des  arcs  et  des  voûtes, 
dont  les  Romains  avaient  laissé  de  majestueux  modèles,  les 
Italiens  des  XVe  et  XVIe  siècles  l'ont  recommencée  avec 
beaucoup    d  éclat,    sans   aller   pourtant   aussi   loin   que   les 
Grecs  de  Byzance.  qui  osèrent  élever  une  coupole  immense 
sur  quatre  pendentifs,  hardiesse  qui  n'avait  pas  eu  d'ex- 
emple et  qui  n'a  pas  eu  d'imitateurs,  pas  même  dans  la 
personne  de  Brunelleschi.  à  Florence,  et  de  Michel-Ange,  à 
Rome    Brunelleschi.   toutefois,  eut  le  mérite  d'inventer  la 
coupole  a  double  voûte,  qui  permet  de  donner  à  la  voûte 
intérieure  une  autre  courbe  qu'à  la  voûte  extérieure,  laissant 
un  vide  entre  la  convexité  de  la  première  et  la  concavité  de 
la  seconde. 

La  France  n'a  fait  malheureusement  que  suivre  pendant 
trois  siècles  les  errements  de  la  Renaissance  italienne,  qu'elle 
prenait  pour  de  I  arthitccture  cla-nsique  renouvelée 


H 
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Chapitre  XII.  —  Échelle  des  monuments. 

On  peut  dire  en  général  :  tout  édifice  du  moyen  âge  paraît 
grand,  pour  peu  qu'il  le  soit  ;  toute  construction  moderne, 
c'est-à-dire  bâtie  depuis  la  renaissance  italienne,  semble 
petite  même  quand  elle  ne  l'est  aucunement.  Comparez 
Saint-Pierre  de  Rome  aux  cathédrales  gothiques,  vous  en 
aurez  la  preuve.  Il  y  a  là  un  phénomène  étrange.  Saint- 
Pierre  de  Rome,  dit-on,  a  des  proportions  si  exactes,  qu'au 
premier  aspect  on  ne  se  rend  pas  compte  de  ses  dimensions 
colo.ssales.  Tout  y  est  si  parfaitement  mesuré,  que  sa  gran- 
deur même  échappe  tout  d'abord.»  Et  l'on  est  bien  près 
d'être  convaincu  que  l'art  architectural  consiste  à  *aire 
paraître  petit  ce  qui  est  grand,  à  faire  répéter  :  on  ne  dirait 
pas.  .  .  Non,  ce  n'est  pas  expliquer  le  problème  que  de  parler 
d'entente  des  proportions.  Car  alors  il  faudrait  dire  que 
les  églises  gothiques  sont  disjjroportionnées,  il  n'y  aurait 
personne  pour  le  croire.  Et  puis,  il  faut'  bien  supposer  que 
ces  architectes  de  la  Renaissance  ont  voulu  obtenir  un 
eflFet  grandiose. 

La  solution  consiste  en  ceci.  Les  églises  gothiques  pa- 
raissent grandes  j)arce  qu'elles  sont  l)âties  à  l'éclielle  humaine, 
et  que  celle-i-i  permet  à  l'œil  de  se  rendre  compte  immédia- 
tement de  ses  dimensions  réelles.  Saint-Pierre  parait  petit 
l)arce  qu'il  n'a  i)as  d'échelle,  et  <|u'il  a  été  con(,u  d'a|)rès  un 
module  tellement  hors  de  proj)ortion  avec  nous  que  nos 
impressions  visuelles  s'en  trouvent  faussées. 

Donnons  queUpics  détails  sur  <'ette  (|uesti<»n  fondamentale 
en  architecture. 

Chez  les  Grecs,  tontes  les  parties  de  leurs  temples  avaient 
un  rap|)ort  obligé  avec  le  diamètre  de  la  colonne,  et  ce  dia- 
mètre grandissant,  toutes  les  parties  devaient  grandir  en 
proportion.  C'est  ainsi  que  si  le  temple  devient  colossale, 
les  dégrés  qui  y  conduisent  grandissent  en  proportion  et 
semblent  faits,  non  plus  pour  des  hommes,  mais  pour  des 
géants,  ou  plutôt  pour  les  habitants  imaginainvs  du  temple, 
pour  des  dieux.  Ceci  se  constate  au  temple  de  Pae^tum, 
au  Parthénon,  et  ailleurs. 
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Cependant,  chez  les  Grecs,  artistes  incomparables,  non 
seulement  le  module,  assez  petit,  était  variable,  mais  le 
rapport  de  proportion  lui-même  entre  cette  mesure  et  les 
membres  d'architecture  était  libre.  Aucune  règle  fixe  ne  uui- 
dait  les  architectes  athéniens,  à  cjui  les  calculs  artistiques 
de  \itruye  étaient  inconnus.  Aussi  les  rapports  harmoni- 
ques variaient-ils  d'un  monument  à  l'autre.  S'il  est  vrai 
par  exemple,  que  les  colonnes  du  Parthénon  ont  en  hauteur 
cmq  fois  et  demie  leur  diamètre,  soit  11  modules,  celles  du 
temple  de  Corinthe  ne  l'ont  que  quatre  fois,  soit  8  modules 
et  entre  ces  deux  extrêmes  on  a  relevé  neuf  types  différents 
de  dorique.     Il  en  est  de  même  des  deux  autres  ordres 

Les  Grecs,  pleins  de  tact  et  de  «oût,  avaient  pu  se  passer 
d  un  canon  précis.  Les  Romains,  leurs  successeurs,  éta- 
blirent des  règles  invariables.  Il  f„t  décidé,  une  fois  >  i„r 
toutes,  que  la  colonne  dorique  aurait  16  modules,  son  pié- 
destal 5  et  son  entablement  4  ;  la  colonne  ionique  18  mo- 
dules, son  piédestal  (i  et  son  entablement  4  ;  la  colonne 
corinthienne  20  modules,  son  pié.lestal  7  et  son  entablement 
5.  ht  ainsi  du  reste.  A  l'aide  de  ces  recettes,  les  artistes 
dégénères  de  la  décadence  païenne  arrivèrent  sans  trop  de 
difficultés  a  des  proportions  harmonieuses.  Un  formulaire 
stéréotype  remplaçait  le  goût  individuel,  supprimant  de  la 
part  de  1  arti.s^te  toute  fantaisie  et  toute  appropriation  à  «ne 
nécessite  particulière. 

Le  mal  n'eût  pas  été  grand,  si  l'on  s'en  était  tenu  au-: 
modestes  visées  des  constructeurs  de  l'Helhulc,  ,,our  qui  le 
temph.  était  une  simple  cella  destinée  à  abriter  la  statue 
du  Dieu.  Mais  les  Romains,  bâtisseurs  effrénés  et  maçons 
mid«cK.ux  rêvaient  de  vastes  constructions,  aptes  à  ..on- 
tenir  des  foules  Ils  .loublèrent  le  module  grec  et  le  firent 
grand  avec  des  formes  crées  petites  par  un  art  tout  de  me- 
sure. 

Les  Romains  se  laissèrent  surt.mt  influencer  par  l'art 
gréco-Italien  des  derniers  temps.  A  l'époque  des  Césars  et 
des  Antonins.  les  archile.tes  visent  au  .-oh.ssal.  Les  coh»nnes 
du  temple  de  Vespasien  ont  1.5  m.  20  :  la  colonne  de  I>h.x«s. 
débns  d  un  ed.hce.  17  ;  celles  d„  temple  de  Zeus  olvmpien, 
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à  Athènes,  18  m.  30  ;  celles,  enfin,  du  temple  de  Jupiter,  à 
Balbeck,  20  mètres.  Auprès  de  leurs  fûts  gigantesques, 
l'homme  paraît  un  pygmée  sans  rapport  avec  eux.  Le 
Forum  de  Trajan,  s'il  était  encore  debout,  nous  dirait,  avec 
les  Thermes  de  Caracalla  et  la  basilique  de  Constantin,  ce 
qu'était  cette  esthétique  titanesque. 

L'échelle  romaine  ne  parut  pas  suffisante  aux  Italiens  de 
la  Renaissance.  Ces  pasticheurs  de  l'art  antique  commirent 
donc  la  faute  de  l'agrandir  encore.  Parmi  eux,  Michel- 
Ange,  surtout,  donna  l'exemple  du  démesuré.  Cet  homme 
terrible,  chargé  de  continuer  le  Saint-Pierre  de  Bramante, 
après  la  mort  de  Raphaël,  trouva  tout  naturel  de  dresser 
des  pilastres  de  28  mètres  de  haut  et  de  bander  sur  eux  des 
arcs  de  28  mètres  de  portée.  La  colonnade  extérieure  de 
Maderna,  empruntée,  d'ailleurs,  à  un  dessein  de  Michel- 
Ange,  a  les  mên  «■  ••  dimensions  Elle  est  la  conséquence  de 
la  disposition  int  rieure,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer 
entre  leurs  auteurs  pour  la  critique  qui  en  est  faite. 

En  même  temps  que  le  module  grossissait,  l'ornementa- 
tion, soumise  à  un  parti  pris  d'uniformité  et  de  lourdeur, 
croissait  en  proportion,  prenant  ainsi  une  échelle  tout  arbi- 
traire. On  continua  à  garnir  des  mêmes  motifs  les  espaces 
vides  de  tracé  identique,  ans  s'apercevoir  que  ces  espaces 
ayant  doublé  demandaient  une  décoration  deux  fois  plus 
nourrie.  Le  même  rinceau  qui  jadis  ornait  une  moulure 
large  comme  la  main  pare  maintenant  un  bandeau  de  un 
mètre.  Une  seule  figure  humaine  remplit  un  écoinçon  dans 
lequel  cinq  hommes  vivant  pourraient  aisément  trouver 
place.  Tout  devient  monstrueux,  même  la  végétation 
sculptée.     C'est  un  art  de  Titan  créé  pour  des  géants. 

Les  monuments  grecs,  parce  qu'ils  sont  petits  et  parce 
que  la  statuaire  normale  du  fronton  leur  donne  une  échelle, 
peuvent  être  appréciés  du  regard.  Les  édifices  romains  et 
les  bâtisses  postérieures  au  XVIe  siècle  échappent  à  toute 
estimation  visuelle. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  l'art  du  moyen  âge.  Au 
module  abstrait  et  variable  des  Grecs,  les  architectes  gothi- 
ques substituèrent  une  mesure  unique,  prise  dans  la  réalité 
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vivante.     Cette   mesure,  c'est  la  toise,  environ  2  mètres, 
c'est-à-dire,  la  hauteur  même  de  l'homme  un  peu  ennoblie. 
D'après  elle,  très  rigoureusement,  ces  logiques  dessinateurs 
délinéèrent  les  cathédrales.     Ce  système  de  mesuration,  ils 
le  rappellent  partout,  inscrivant  ainsi  partout  la  taille  hu- 
maine, et  lui  subordonnent  tous  les  membres  d'architecture. 
Et  comme  cet  étalon  est  notre  propre  mesure,  il  arrive  que 
tous  leurs  édifices  sont  à  notre  échelle,  à  l'échelle  humaine. 
Le  détail  de  son  application  vaut  d'être  noté.     Ainsi,  les 
marches  ont  régulièrement  Om.  25  :  ce  sont  toujours  des 
dégrés   praticables   comme   ceux   du    plus    simple   escalier. 
Au  Parthénon,  au  contraire,  elles  atteignent  Om.  55,  et  il  a 
fallu  y  creuser  des  chemins  de  circulation  à  l'aide  de  gradins 
intermédiaires.     La  porte  d'entrée  ne  grandit  pas  avec  l'édi- 
fice et   ne  dépa  s-   guère  deux   toises.     De   même  que  les 
marches  sont  faites  pour  nos  jambes,  la  porte  est  destinée 
à  nous  laisser  entrer,  et  c'est  la  taille  de  l'homme,  armé 
tout  au  plus  d'un  objet  qui  l'égale,  comme  une  bannière, 
qui  détermine  sa  hauteur.     La  porte  de  Notre-Dame  a  5 
mètres  ;  celle  de  la  Madeleine  en  a  10  et  demi.     La  base 
d'une  pile,  quelle  que  soit  la  hauteur  de  cette  pile,  atteint 
juste  la  hauteur  d'appui,  un  peu  plus  d'un  mètre.     Sa  ligne 
forme  au-dessus  du  sol  une  zone  continue  à  laquelle  un  être 
humain  peut  s'appuyer.     Les  piédestaux  de  Saint-Pierre  et 
de  l'arc  de  l'Étoile  montent,  au  contraire,  bien  au-dessus 
des  têtes.     Les   balustrades  sont  tracées  d'après  le   même 
principe  :  la  hauteur  en  est  fixée  pour  toujours  à  un  mètre. 
Les  galeries  de  service  n'ont  que  ce  qu'il  faut  pour  qu'un 
homme  puisse  y  circuler.     Les  colonnes  des  arcatures  et  du 
triforium  forment  la  toise. 

La  statuaire  n'est  jamais  colossale.  Les  statues  ont  des 
dimensions  normales,  celles  mêmes  des  êtres  vivants  qu'elles 
prétendent  imiter.  L'ornementation  est  .soumise  à  la  même 
loi  :  ses  motifs  sont  calqués  sur  la  réalité.  Une  feuille 
sculptée  est  égale  à  une  feuille  naturelle.  L'appareil  choisi 
petit,  est  accusé  nettement,  et  ses  assises,  de  Om.  40  ou  Om. 
45,  suffisent  à  métrer  l'édifice.  L'ornementation  est  tou- 
jours prise  dans  une  hauteur  d'assise.     Quatre  donnent  une 


—  50  — 


hauteur  d'homme.     Dans  l'art  classique,  l'appareil  est  colos- 
sal et  dissimulé. 

Le  choix  de  cette  mesure  ne  tire  pas  seulement  sa  logique 
et  son  efficacité  du  fait  que  les  monuments  doivent  avoir 
l'échelle  de  leur  destination,  c'est-à-dire,  celle  de  l'homme 
pour  qui  ils  sont  bâtis.  Quand  nous  regardons  un  édifice, 
le  mode  inné  dont  nous  nous  servons  pour  en  mesurer  l'élé- 
vation n'est  pas  le  calcul  en  mètres,  mais  l'estimation  en 
hauteurs  d'homme.  La  toise  est  une  ouverture  de  compas 
que  nous  avons  dans  l'œil.  Tout  monument  gothique 
portant  en  lui-même  son  échelle,  et  cette  échelle  étant  notre 
étalon  familier,  parce  qu'elle  est  la  nôtre,  nous  en  devinons 
au  premier  regard  les  dimensions  réelles,  bien  qu'affranchies 
de  tout  chiffre. 

Les  architecques  gothiques  ne  s'en  sont  pas  tenus  là  ;  ils 
ont  encore  eu  recours  aux  artifices  que  l'art  leur  suggérait. 
Les  lignes  verticales  sont  multipliées  et  accentuées  de  façon 
à  donner  une  impression  de  hauteur.  Des  divisions  hori- 
zontales les  fractionnent,  qui  permettent  de  calculer  rapide- 
ment. Un  membre  d'architecture  ne  dépasse  pas  15  mètres. 
Si  le  programme  comporte  une  plus  grande  élévation,  l'ar- 
chitecte tracera  un  second  étage,  car  l'idée  d'agrandir  une 
forme  ne  lui  vient  même  pas  à  l'esprit.  Dans  les  parties 
hautes,  il  multipliera  les  détails,  beaucoup  plus  que  dans  le 
bas,  et  d'aucuns,  trop  raisonneurs,  seront  tentés  de  les 
trouver  inutiles  parce  qu'ils  ne  les  distinguent  pas  nette- 
ment. Mais  c'est  au  contraire  cela  qui  fait  leur  nécessité. 
Car  il  en  est  d'eux  comme  des  milliers  de  feuilles  qu'un  arbre 
porte  sur  sa  cime.  Leur  nombre  par  cela  même  qu'il  est 
incalculable  donne  une  impression  d'infini,  et  c'est  ce  qu'en 
a  voulu.  Enfin,  à  l'intérieur  des  formes,  le  morcellement 
sera  volontairement  menu,  et  on  subdivisera  indéfiniment, 
de  façon  à  éviter  les  trop  grands  vides.  C'est  ainsi  que  la 
distance  d'un  meneau  à  l'autre,  dans  une  fenêtre,  ne  dépas- 
sera pas  Im.  25,  et  dans  le  vitrail  lui-même,  l'armature  de 
fer  dessinera  des  ])anneaux  de  1  ou  de  deux  mètres  carrés 
seulement. 

Tout  cela  est  loin  de  la  manière  de  faire  des  bons  élève» 
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de  Vignole,  experts  à  agrandir  mécaniquement  les  ordres 
grecs  et  romains.  (Abel  Fabre,  Revue  augustinienne,  t.  13, 
p.  329). 

Chapitre  XIII.  —  Architecture  contemporaine. 
L'art  de  l'avenir. 

L'école  contemporaine,  née  d'une  réaction  du  roman- 
tisme sur  le  classicisme,  remet  en  faveur  les  époques  romanes 
et  ogivales.  Elles  est  sans  grande  originalité,  d'un  carac- 
tère éclectique,  répondant  exactement  à  la  bigarrure  de 
notre  société  moderne.  Elle  procède  de  son  goût  pour 
l'archéologie  et  d'autre  part  de  l'emploi  des  sciences  d'appli- 
cation. Son  champ  d'activité  par  contre  s'élargit  considé- 
rablement et  en  rapport  avec  les  progrès  et  les  besoins  de 
la  société  moderne. 

Ses  manifestations  s'étendent  dans  toutes  les  directions  : 
sur  les  édifices  se  rattachant  aux  édifices  publics  ;  civils, 
religieux  et  militaires  ;  sur  ceux  destinés  aux  collections 
scientifiques  et  d'art  ou  nécessités  par  les  voies  de  communi- 
cation, par  les  industries,  les  transactions,  les  expositions 
tels  que  ponts,  viaducs,  halles  d'arrivée  et  de  départ  des 
voyageurs,  marchés,  abattoirs  et  vente  de  boucherie  ;  enfin 
sur  les  édifices  dont  le  but  est  l'agrément  sous  toutes  ses 
formes,  y  compris  celle  des  théâtres  et  de  l'habitation. 

Presque  partout  le  choix  du  style  d'architecture  dépend 
moins  des  aspirations  nationales  et  des  mœurs,  que  des  cir- 
constances particulières,  des  nécessités  pratiques,  des  ten- 
dances personnelles  de  l'artiste  ou  celles  du  client. 

A  cette  disposition  d'esprit  de  la  2e  moitié  du  XIXe 
siècle,  viennent  se  joindre  les  facilités  offertes  par  l'indus- 
trie métallurgique,  du  fer  en  particulier,  puis  par  celle  du 
verre.  Dorénavant  le  fer  a  sa  place  marquée  dans  l'archi- 
tecture des  édifices  comprenant  de  vastes  locaux  plus  ou 
moins  dépourvus  d'appuis  intérieurs. 

Combiné  avec  d'autres  matériaux,  il  a  apporté  des  modi- 
fications de  construction  si  capitales  et  si  apparentes,  qu'on 
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s'est  plu  à  penser  qu'une  nouvelle  architecture  était  née  ou 
près  de  naître. 

En  attendant,  l'architecture  de  la  fin  du  XIXe  siècle  en 
Europe  continue  à  se  mouvoir  dans  un  milieu  indéterminé. 
Ses  œuvres  très  nombreuses,  et  quelquefois  remarquables, 
se  rattachent  tantôt  à  un  style,  tantôt  à  un  autre,  pas  tou- 
jours avec  une  parfaite  intelligence.  Rarement  elles  sont 
le  reflet  de  la  personnalité  morale  de  l'individu  (artiste  ou 
client),  encore  moins  celui  d'une  i  itionalité.     Krafft. 

Pourquoi  notre  architecture  est  en  décadence  ?  se  deman- 
dait M.  Doumic,  dans  le  Correspondant  du  25  avril  1911,  et 
il  répond  :  «  Les  causes  sont  :  l'incompétence  et  l'indiffé- 
rence de  nos  gouvernants  en  matière  d'art  —  le  manque 
d'éducation  et  de  goût  de  la  majeure  partie  du  public  — 
le  mauvais  choix  si  fréquent  des  architectes  —  la  continuelle 
substitution  de  la  production  industrielje  au  travail  indi- 
viduel.» 

De  son  côté,  le  P.  Sertillanges,  professeur  à  l'Institut 
Catholique  de  Paris,  pose  la  question  :  «  Pourquoi  donc 
l'art  religieux  au  sens  complet,  Tart  spécialement  religieux 
est-il  si  fort  en  baisse  ?»  Et  il  poursuit  :  «  La  réponse  est 
triste  ;  il  faut  la  faire  pourtant.  .  .  Elle  est  en  partie,  mais 
la  partie  change  ici  l'espèce,  ce  qu'insinuent  nos  adversair^-s. 
C'est  que  le  christianisme,  aujourd'hui,  ne  régit  plus  la  vie, 
je  dis  la  vie  avec  toute  l'ampleur  que  ce  mot  comporte. 
Même  chez  les  croyants  ou  chez  ceux  qui  se  disent  tels  ; 
chez  ceux  qui  font  partie  du  groupe  catholique  ;  pour  qui 
en  conséquence,  la  foi  est  encore  un  aspect  de  la  vie  —  un 
des  moindres,  il  n'est  plus  vrai  en  général  de  dire  que  ce 
soit  la  vie.  .  .  Or,  les  grandes  œuvres  sont  ie  produit  de  la 
passion,  ou  de  la  foi  qui  lui  emprunte  ses  énergies,  afin  de 
les  appliquer  à  ses  propres  objets.  Une  conviction  ardente 
diffuse  dans  les  masses  et  participée  plus  ou  moins,  en  tout 
cas  représentée  puissamment  par  l'artiste  :  telle  est  la  con- 
dition première  de  l'œuvre  d'art.» 

Il  croit  à  un  renouveau  de  l'art  vraiment  chrétien  : 
«  L'art  c'est  la  vie  exprimée  sous  l'un  de  ses  gapectsi  par  «ne 
âme  qui  en  a  reçu  le  choc,  pour  des  âmes  qui  peuvent  le 
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recevoir    à    leur    tour.     Le    christianisme    est    loin    d'avoîr 
donné,  en  toute  chose,  tout  ce  qu'il  peut  donner.     En  me 
tière   d'art,   il    sera   l'inspirateur   à   l'égard   des   recherches 
futures.     Ceux-là  donc  s'illusionnent,  qui  voient  exclusive- 
ment dans  le  passé  l'art  chrétien. 

L'art  ne  s'enferme  dans  aucune  limite  de  temps  ou  d'es- 
pace ;  il  est  progressif  comme  la  vie,  et  si  les  artistes  veu- 
lent faire  œuvre  bonne,  ce  n'est  pas  dans  le  passé  qu'ils 
doivent  regarder,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'en  revivre 
l'âme  éternelle  :  c'est  dans  le  présent,  autour  d'eux,  et 
surtout  en  eux. 

Qu'ils  ne  s'attardent  pas  aux  postiches.     Dans  le  moyen 
âge  français  que  certains  veulent  éterniser,  le  christianisme 
a  donné  en  art  tout  ce  qu'il  était  capable  de  donner  avec  les 
formules  alors  en  usage,  et  vu  l'état  général  de  la  civilisa- 
tion.    Mais  le  travail  est  à  reprendre.     Pourquoi  ne  le  fait- 
on  pas?  C'est  que  c'est  là  une  œuvre  séculaire.     Qu'on  se 
souvienne  des  débuts  de  l'art  chrétien.     Plusieurs  siècles  s'y 
épuisèrent,  mais  on  vit  à  la  fin  des  sjjlendeurs.     .aujourd'hui, 
nous  sommes  à  un  nouveau  début  ;  les  étapes  de  l'avenir 
reproduiront  celles  du  passé,  seulement,  je  l'espère  tout  au 
moins,   à   un   niveau   supérieur   et   d'une   allure   plus   vive. 
La  civilisation  va  en  spirale,  a  écrit  Goethe  ;  on  pourrait 
ajouter  que  la  spirale  s'enroule  sur  un  cône  :  les  mêmes  re- 
prises exigent  un  détour  moindre  et  atteignent  plus  haut. 
Néanmoins,  ce  sera  nécessairement  œuvre  longue.     Il  faut 
d'abord  le  temps  de  comi)rendre  ;  il  faut  ensuite  celui  de 
trouver  la  voie  ;  il  faut  enfin  celui  de  réaliser.     Le  génie 
même  ne  peut  franchir  d'un  coup  les  étapes.     C'est  la  vie, 
et  elle  seule,  une  fois  bien  assurée  de  soi,  qui  doit  créer  elle- 
même  son  miroir.     Notre  religion  vécue  à  la  moderne.  mLse 
en  contact  avec  de  nouveaux  besoins,  de  nouvelles  façons 
de  sentir  et  de  penser,  se  donnera  bien  un  jour  la  forme  de 
beauté  faite  pour  elle,  et  saura  bien  l'imposer  à  tous.    C'est 
du    dedans,    que   cette    rénovation    doit    se   faire.     Soyons 
chrétiens  ;  soyons  modernes  ;  soyons  artistes,  et  nous  ferons 
œuvre  d'artistes  chrétiens  modernes,  au  lieu  de  copier  tou- 
jours ou  de  gémir.» 
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Au  sentiment  religieux  devra  se  joindre  le  principe  scien- 
tifique et  esthétique.  C'est  dire  que  l'architecture  de  l'ave- 
nir pourra  couvrir  des  vides  immenses,  soutenir  des  voûtes 
à  une  hauteur  prodigieuse,  employer  aux  futurs  besoins  de 
l'humanité  en  mouvement,  ou  les  effets  subHmes  de  l'art 
égyption,  ou  les  expressions  de  force,  de  grâce  et  de  magni- 
ficence inventées  par  les  Grecs,  ou  les  richesses  de  la  fan- 
taisie arabe,  ou  la  gravité  du  style  roman,  ou  la  pathétique 
éloquence  du  style  ogival,  mais  elle  ne  devra  pas  oublier  le 
grand  principe  si  énergiquement  écrit  dans  l'ordre  dorique, 
principe  primordial  et  fécond,  que  les  grands  acce".ts  de 
l'architecture  et  ses  lignes  doivent  être,  non  pas  un  men- 
songe du  constructeur,  mais  un  aveu  de  la  construction. 

Il  faudra  aussi  que  cette  architecture  de  l'avenir  ne  soit 
pas  entraînée  par  l'archéologie  dans  la  pure  imitation  du 
fait,  mais  au  contraire,  qu'elle  sache  ressaisir  l'esprit  des 
choses,  en  démêlant  parmi  tant  de  reliques  les  rares  et  gran- 
des idées  qui  s'en  dégagent,  et  en  rehdant  sensible  l'âme 
religieuse  de  la  nation  qu'elle  devra  glorifier. 

La  création  de  lignes  architectoniques  nouvelles,  où  se 
retrouve  la  beauté  ancienne  rajeunie,  demeure  un  problème 
que  personne  ne  sait  encore  résoudre.  Cependant,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  il  nous  est  permis  d'espérer.  L'esprit  du 
siècle  rempli  de  foi  qui  nous  a  donné  la  philosophie  scolastique 
de  S.  Thomas  et  l'architecture  la  plus  belle  et  la  plus  hardie 
comme  manifestation  de  l'âme  religieuse  d'un  peuple,  ne 
pourra-t-il  jamais  revivre  ? 

Quelle  intelligence  serait  assez  vaste  et  assez  pénétrante 
pour  embrasser  et  mesurer  les  effets  lointains  que  produi- 
ront les  deux  grands  mouvements,  intellectuel  et  religieux, 
imprimés  par  l'Église  à  notre  société  moderne  ?  La  philoso- 
phie scolastique  restaurée  par  Léon  XIII  e  Pie  X,  oriente  les 
intelligences  vers  le  vrai  qui  est  la  première  condition  du  beau 
et  l'Eucharistie  devient,  selon  s  intentions  du  Sauveur,  la 
nourriture  quotidienne  des  masses  de  chrétiens,  formant 
partout  et  perfectionnant  le  sentiment  religieux.  Alors, 
dans  notre  société  où  les  conditions  de  vie  ne  sont  plus  celles 
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du  XlIIe  siècle,  mais  qui  sera  fécondée  par  ces  deux  prin- 
cipes devenus  l'aliment  des  intelligences  et  des  cœurs,  n'est- 
il  pas  permis  de  croire  que  l'art  trouvera,  en  architecture, 
de  nouveaux  moyens  d'exprimer  le  beau,  idéal  d'un  peuple 
possédant  la  vérité  et  ayant  une  vie  débordante  de  foi  et 
d'espérance. 
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APPENDICE  A.  —  DÉriNITIONS 


On  appelle  moulureS  He8  parties  saillantes  qui  servent  d'ornements 
à  l'arehitecture.  Il  y  en  a  trois  sortes  :  les  droites,  les  cireulaires  et  les 
composées. 

Les  moulures  droites  sont  le  filet  ou  listel,  le  iurmier  et  la  plate-bande. 

Le  âlet  est  une  moulure  carrée  étroite  dont  la  saillie  doit  égaler  la 
hauteur  ;  on  l'appelle  aussi  re(?let  ou  bandelette. 

Le  larmier  est  une  moulure  large  et  saillante,  creusée  souvent  en 
dessous,  que  l'on  place  dans  les  corniches  pour  prés<'rver  l'édifie  n-s  eaux 
du  ciel. 

La  plate-bande  est  une  moulure  large  et  plal<-  et  très  peu  saillante. 

i^es  moulures  circulaires  sont  le  quart  de  ri  n.i.  lu  t  aguettc,  la  tore  ou 
boudin,  la  gorge,  le  cavct,  le  congé  et  la  scoiie. 

Le  quart  de  rond  est  une  moulure  formée  du  quart  du  cercle,  dont 
la  saillie  égale  la  hauteur. 

La  baguette  est  une  moulure  saillante,  demi-ronde  et  fort  étroite, 
dont  lu  saillie  égale  la  moitié  de  la  hauteur. 

Le  tore  est  une  mci  ■  ire  demi-ronde  dont  la  saillie  égale  la  moitié  de 
la  hauteur  ;  elle  se  tiouve  au  bas  de  toutes  les  colonnes. 

La  gorge  est  -.11  moulure  creuse  et  den'ii-romle,  dont  la  profondeur 
est  égale  a  h:  ■       lié  de  lu  hauteur. 

Le  cavr,-  •  .1  un  quart  de  rond  dimt  le  centre  est  placé  en  dehors  et 
aplomb  di-  m  saillie  ;  le  rayon  du  demi-cercle  (pii  le  for. ne  est  égal  à  la 
hauteur  de  la  moulure. 

Le  congé  est  une  espèce  de  petit  cavet. 

Le  SCOtie  est  une  moulure  creuse  formée  de  plusieurs  cavets  dont  les 
Cl  litres  sont  placés  à  volonté. 

Les  moulures  composées  sont  le  talon,  la  doucine,  l'astragale,  la  cor- 
niche. 

Le  talon  est  une  moulure  (  nuiposée  d'un  quart  de  ronil.  d'un  cavet, 
et  dont  la  saillie  égale  la  hauteur. 

La  doucine  est  une  moulure  C()inpo.sée  de  mêmes  parties  .[ue  le  talon, 
niais  dispo.sées  en  .sen:}  contraire. 

Tne  astragale  est  compo.sée  dune  baguette,  d'un  filet  et  d'un  congé. 

La  corniche  ou  cymaise  est  composée  d'iin  filet,  d'un  (luart  de  rond, 
porté  par  deux  autres  filets,  d'un  larmier,  d'un  filet  et  d'un  talon. 

On   compte  encore   parmi    les   principales   moidures   et   ornements   les 

oves,  les  perles,  les  palmettes,  les  raies -de -cœur,  les  denticules, 
l'échiné  droite,  l'échiné  renversée,  le  chanfrain,  l'anglet,  le  double 
chanfrein,  les  grecques,  les  dents  de  scie,  les  godrons,  les  olives, 
les  rosaces,  les  postes,  les  rinceaux,  les  torsades^  les  campanes,  les 
patenôtres,  les  mutules,  les  modillons,  les  canelures. 
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Le  flronton  est  un  ornement  d'architecture  fa't  ordinairement  en 
triangle. 

L'imposte  est  la  partie  d'un  pied-droit,  sur  lequel  commence  un  arc. 

Les  •rohlTOltM  sont  des  bandes  larges  en  forme  d'arc  en  saillie  sur  le 
nu  d'un  mur. 

Les  lOffitM  sont  diverses  sculptures  qui  servent  à  orner  le  plafond  des 
entablements  et  des  corniches. 

Pendentif.  —  Portion  de  construction,  en  forme  de  triangle  sphérique, 
et  en  encorbeillement  ;  employée,  dans  les  édifices  à  coupoles,  pour  passer 
du  plan  circulaire  de  la  coupole  au  plan  carré  déterminé  par  les  quatre 
piliers  qui  la  supportent.  S'appuyant  à  leur  base,  au  sommet  de  ces 
piliers,  les  pendentifs  sont  limités,  à  leur  partie  supérieure,  à  la  base  de  la 
coupole,  par  un  arc  horizontal,  et  latéralement  par  les  arcs  qui  relient 
les  piliers. 

Oftble.  —  Couronnement  triangulaire,  f'/rmant  pignon  au-dessus  d'une 
baie,  porte  ou  fenêtre. 

Pinacle.  —  Pyramide  efiilée  et  aiguë,  en  général  ouvragée  et  décorée, 
et  qui  sert  essentiellement,  dans  le  gothique,  à  couronner  le  fatte  de* 
piles  extérieures  et  des  contreforts. 

Chéneau.  —  Canal  disposé  sur  les  bords  d'un  comble,  destiné  à  rece- 
voir les  eaux  pluviales  et  à  les  conduire  i  des  tuyaux  de  descente. 

Le  pilier  est  un  massif  vertical,  carré  ou  polygone,  qui  porte  une  charge 
quelconque  de  maçonnerie.  Le  pilier  s'appelle  aussi  pUaHre,  mais  on 
lui  donne  particulièrement  ce  nom  quand,  au  lieu  d'être  isolé,  il  est  sensé 
engagé  dans  le  mur.  Lorsque  le  pilier  a  la  forme  arrondie  et  qu'il  de- 
meure isolé,  il  prend  le  nom  de  folonne. 

Pour  fortifier  en  réalité  et  en  apparence  l'extrémité  des  murs,  on  les 
terminait,  ches  les  Grecs,  par  des  pilien  carrés  peu  saillants,  que  les  Latins 
appelaient  AntM.  Lorsqu'ils  épaississent  les  angles  d'une  porte,  ces 
piliers  s'appellent  plutAt  piedt-droitt  ;  lorsqu'ils  font  saillie  sur  la  face 
d'un  mur,  ou  qu'ils  accompagnent  et  décorent  les  angles  des  murs  laté- 
raux d'un  édifice,  on  les  nomme  aussi  pilattrei  ;  ils  ont  forme  d'une  co- 
lonne plate,  adossée  au  mur  et  présentant  uce  ou  deux  faces.  On  leur 
donne  plus  particulièrement  le  nom  d'anieê  lorsqu'ils  £nissent  les  mura 
d'un  temple  prolongés  jusque  sur  la  façade,  dont  ils  supportent  les  angles. 
Ils  ont  alors  trois  faces  et  figurent  des  supports  carrés  formant  tête  de  mur 
sur  la  ligne  des  colonnes.  Dans  l'ordre  corinthien,  il  n'existe  pas  d'antes 
ni  de  pilastres  grecs. 

ArCB-<loableMlSf  portions  d'arcs  plus  épaisses  que  le  reste  de  la  voûte  et 
formant  des  bandes  saillantes,  des  contre-forts  courbes.  Ils  sont  à  la 
voûte  ce  que  le  pilastre  est  au  mur,  et  sont  d'origine  romaine. 

Ordre.  Par  ordre  on  entend  le  rapport  établi  entre  la  colonne  et  les 
parties  qu'elle  supporte.  Ces  parties,  au  nombre  de  trois,  forment  l'en- 
tablement. 
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l-nn'?**'-^»?"*  ""  ""^  '^^  synonime  de  genre  d'architecture.     Ainsi 
lothiqu"'  "'=  "^^"  '^'  "**'"  '•*'"*••'•  "^^'^  *"»'«'  «'»'"»  o" 

Dan»  un  sens  plus  vrai,  le  style  d'un  édifice  est  le  caractère  qu'il  pré- 
sente dans  son  ensemble  et  par  lequel  il  nous  impressionne,  c'est  sa  phy- 

r.Z„Tn  7"'  r  *='•"!•'-'»'*'  ""  P»'*".  •"»  théâtre,  une  bourse, 
nauront  pas  le  même  cachet,  et  ce  cachet  est  précisément  ce  que  l'on 

-e  coordonnant  dans  une  harmonie  parfaite  et  concourant  à  produire  une 
.mpreuion  ;  elle  réclame  que  l'architecte  procède  avec  liLté.  De^x 
édifices  construits  en  même  temps  pourront  être  d'un  style  très  différent. 
1  un  grandiose  et  sévère,  l'autre  élégant  et  orné 

Nous  pouvons  dire  encore  que  l'artiste,  imitant  la  nature,  non  pas 
précisément  comme  elle  est.  elle,  mais  comme  il  est.  lui.  de  là  naissent  les 
diffé^nts  caractères  de  l'art,  qu'on  nomme  les  divers  styles,  qui  ne    on 
1^  „Î  /""T     "A"  ''  "•"'*''  '^^  *''""'  «^^  «1"'  «"»  *t*  --«rés  par 
Sn^,;;^     "  """"'''  "'  """  ''«"'^''"*  '•'''  "'°'''  »'y'«  •'t  *««'«  en 

d'aîîôh  *"  ^''''*'"  '^mT  *'■'"  '^y^^'-  "  *•  "  '»"*''•»"«  ^'»°»e  de  général  et 

nat.^      n  »  l'*''''  "'  '-empreinte  de  la  pensée  humaine  sur  1. 

l»^'       n  "'^  »ccept.on.  il  exprime  l'ensemble  des  traditions 

r.n  ri""'      '  '"'"'•.°'"  transmises  d'âge  en        .  et.  résumant  toutes  les 
manières  classiques  d'envisager  la  beauté,  il  M.uifie  la  beauté  même.     Il 

SI  .tir?    '"'  ï      '*"''"  """^  ''  "  '''  ''''^*'''-     ^^°*'  -rchitecture  „'a  pas 
de  style  lorsqu  elle  n  msp.re  aucun  sentiment  et  n'éveille  aucune  pensée 

1^«  Grec  ont  paru  atteindre  un  moment  sous  Péricles,  au  style  par 
Uo'^Ï"";."  f 'V»?'"-  *  -t  -t  in.per.onn.1.  et  par  là  sublime,  dan 
lequel  sont  fondus  les  plus  hauts  caractères  de  la  beauté.     Dan»  le  même 
■en»,  on  pourrait  dire  le  style  gothique. 

V.^^n^*'  ,  ^'"'  '•  P*'y«°°«°>i«^  ««"••le  de  l'édifice,  c'est  lame  de 

exphqué  précédemment.  Si  cette  pensée  est  celle  de  tout  un  peuple,  si 
e^Ie  est  vague,  mais  puissante  et  grande  par  son  vague  même,  si  le  monu- 
ment n  a  aucune  utihté  pratique,  aucune  autre  destination  que  de  s'élever 
com-ne  un  «ymbole  de  1.  croyance  universelle,  l'architecture  n'a  S 
n.n7e     r'?       ''"Y"^"*  '•  ""''  ''"•'  '"  «""»^'°-'  '»yt*rieu«,.  «on- 

E^..!'^  """  "  "'  ""'  '  *'*'**^'  •''  ""•  destination  positive,  l'archi- 
l^!n^?"  '"°''"''  .'"  "'""'•"  """P  •^■«"  **  «>"'«"«  «-st  et  ce  quelle 
n  est  point,  parce  que  1  artiste  aura  dû  lui  imprimer  clairement,  c'est-à- 
dire  fortement,   tous  le.  signe,  auxquels  on   pourra  reconnattr-,  le   but 

Sdlui  ;  t'n'^'  '-  **«"',•"'•  ••»«  '*  «-"-tère  qu'il  doit  avoir  et 
qui  lui  est  propre  ;  .1  aura  le  caractère.     Si   la   pensée  que  l'architecte 
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doit  manifester  est  une  pensée  individuelle  et  se  lapporte  à  une  destina- 
tion privée,  l'édifice  représentera  la  manière  de  penser  ou  de  sentir  parti- 
culière à  ceux  qui  l'habitent,  et,  s'il  la  représente  avec  énergie,  il  aura  un 
earaetëre. 

Aux  yeux  du  philosophe,  il  n'est  rien  de  plus  dangereux  qu'un  homme 
■ans  caractère,  parce  qu'il  peut  être  alternativement  bon  ou  méchant, 
ami  ou  ennemi  :  aux  yeux  de  l'artiste,  il  n'est  rien  de  plus  méprisable 
qu'une  œuvre  sans  caractère,  non  seulement  parce  qu'elle  nous  expose  à 
de  continuelles  erreurs,  mais  parce  qu'elle  est  aux  antipodes  de  la  beauté. 
Ce  serait  encore  un  défaut  si  l'édifice  n'avait  pas  le  caractère  que  réclame 
sa  fin  dans  l'intention  de  ceux  qui  le  font  construire. 


1? 
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APPENDICE  B.  —  QUE8TI0NNAIBE 


NOTIONS  PSÉLnnNAIBKS 
CHAPITBI  I 

CHAPITRE  n 

o)  Qu'appelle-t-on   ordre   che«   les   Grw.»  s  »f   „      u- 

f\  o.—ii       A  1  "cnves .   aites  un  mot  de  chacun 

CBAPITRI  m 

cipriirté^eS''^''  ''  "  "•'"''  '=°-''*'  ^'  ^-«"-  -»  '«  Pria- 

CRAPITBI  AT 

ORAPITRI  F 
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CHAPITRE  VI 

Transformation  des  basiliques  en  temples  chrétiens.  Quelle  est  la 
distinction  capitale  eu  architecture,  entre  l'antiquité  païenne  et  le  moyen 
ftge  ?  Une  des  causes  de  l'agrandissement  des  chœurs  au  Xlle  et  XlIIe 
siècle. 

CHAPITRE  Vn 

Dites  un  mot  de  l'arc,  de  la  coupole,  de  la  colonne,  du  chapiteau  et  de  la 
décoration  de  l'architecture  arabe.  D'où  vient  le  charme  de  la  mos- 
quée de  Cordoue  ? 

CHAPITRE  Vni 

Définition  de  l'architecture  romane.  Voûtes,  contreforts,  sculpture  et 
autres  traits  distinctifs.     Expression  du  style  roman. 

CHAPITRE  IX 

Quand  naquit  l'architecture  gothique  et  quelle  est  sa  véritable  cause  ? 
Sa  définition.  Quels  sont  les  organes  essentiels  de  cette  architecture  ? 
dite  ;  un  mot  de  chacun,  et  de  son  orneihentation.  Résumez  ses  caractè- 
res. Y  a-t-il  un  retour  des  esprits  en  faveur  do  cette  architecture  ?  à  quoi 
l'attribuer  ? 

CHAPITRE  X 

Que  nous  ont  appris  les  monuments  égyptiens,  grecs  et  romains  ? 
Appréciation  de  Vitruve  et  de  Vignole. 

CHAPITRE  XI 

Quelles  sont  les  principales  conclusions  qiii  découlent  de  l'étude  com- 
par'e  des  divers  styles  ?  Appréciation  de  l'architecture  renaissance. 

CHAPITRE  Xn 

Quelle  est  l'échelle  des  monuments  grecs  et  celle  des  églises  gothiques  ? 
avantages  de  cette  dernière. 

CHAPITRE  Xni 

D'où  est  née  l'école  d'architecture  contemporaine?  son  caractère. 
Elargissement  du  champ  d'activité  de  l'art  architectural  avec  les  progrès 
de  l'industrie.  Pourquoi  cet  art  est-il  aujourd'hui  en  décadence  ?  Ré- 
poniK>.s  de  Doumic  et  de  Sertillanges.  Doit-on  attendre  un  renouveau 
de  r«i!  'hrétien.*  RAIe  du  sentiment  religieux  et  du  principe  scientifique. 


L^ 


—  63  — 


APPENDICE  C- CONSTRUCTION  DES  EGLISES 
CATHOLIQUES 


a.  —  LB  CONCOURS  DU  PEUPLE 

Si  les  évéques  choisissaient  les  plans  et  dirigeaient  la  construction,  le 
peuple  fournissaient  quelquefois  spontanément  les  bras  nécessaires  aux 
transports  des  matériaux.  Quand  on  extrayait  des  carrières  de  Pontoise 
les  belles  pierres  destinées  aux  colonnes  du  déambulatoire  de  Saint-Denis 
non  seulement,  les  vassaux  de  l'abbaye.  «  mais  les  habitants  du  voisinage' 
nobles  et  roturiers,  s'attelaient  aux  cordes  comme  des  bêtes  de  somme  »    ' 

«  C  est  un  prodige  inoui.  dit  l'abbé  Hannon.  que  de  voir  ces  hommes 
puissants  fiers  de  leur  naissance  et  de  leur  richesse,  accoutumés  à  une 
vie  voluptueuse,  s  atUcher  à  un  char  avec  des  traits,  et  voiturer  pierres, 
choux,  bois,  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  la  construction  de  l'édi- 
fice sacré.  Quelquefois  mille  personnes,  hommes  et  femmes,  sont  attelées 
au  même  char,  tant  la  charge  est  considérable.     Et  cependant,  il  règne 

"■".li.^'îi  '\  ''^  ''"'°"  "''"**'°'*  P»»  '«  "'°î'"l'«  murmure.  Quand  on 
«arrête  dans  les  chemins,  on  parie,  mais  seulement  de  ses  péchés,  dont 
on  fait  confession  avec  larmes  et  prières.  Alors  les  prêtres  engagent  à 
étouffer  les  haines,  à  remettre  les  dettes,  et  s'il  se  trouve  quelqu'un  d'assez 
endurci  pour  ne  pas  vouloir  pardonner  à  ses  ennemis  er  refuser  de  se  sou- 
me  tre  à  ces  pieuses  exhortations,  aussitôt,  il  est  détaché  du  char  et  chassé 
de  la  sainte  compague.» 

Souvent  même,  non  seulement  par  esprit  de  foi.  mais  par  un  touchant 
sentiment  de  fraternité,  par  amour  du  prochain  comme  par  amour  de 
Uieu.  les  provinces  voisines  s'unissent  pour  que  l'œuvre  soit  plus  belle. 

s^enTn""'  !  i'-^r**  "'  •'"  '"  ^"''^  Normandie,  par  exemple,  se  rendent 
solennellement  à  Chartres  pour  prendre  part  à  la  construction  de  la  cathé- 
drale, ne  demandant  d'autre  salaire  que  leur  entre  ien  journalier  ;  hommes, 
femmes,  enfants,  y  travaillent  suivant  leur  habiLté  et  leur  force  •  la 
nm  .  les  travaux  se  continuent  à  la  lueur  de.  torches,  .t  ces  exemples  ne 
•ont  pas  rares. 

Après  s'être  confessés  et  réconciliés  avec  leurs  ennemis  les  fidèles  «c 
comph..aient  les  plus  durs  travaux  comme  une  œuvre  méritoire,  au 
chant  des  cantiques  et  avec  un  ordre  et  une  discipline  admirables,  dit 
I  archevêque  de  Rouen. 

On  a  calculé  que  N.-D.  d'Amiens  représenteraient  aujourd'hui  une 
dépen«,  dau  moins  c^nt  millions  en  valeur  de  nos  jours,  l'argent  valant 
^or.  environ  trente  foi.  plu.  qu'aujourd'hui.  (Histoire  générale  de. 
beaux-arts.   Par  R.  Perye.  p.  325). 

de.^catîïr?''"'"!'v'"ÎÏ'  "ri'"  '"  '"*"'*  "'*'''"  P^"-'  '»  construction 
de.  cathédrale.  :  à  X.nthen.  à  Franc-fort-sur-le-Main.  à  Ulm  les  fidèle. 
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venaient  déposer  toutes  sortes  d'offrandes  destinées  à  couvrir  les  frais 
des  travaux  ;  chaque  semaine  les  objets  donnés  étaient  vendus  i  l'encan 
et  rachetés  souvent  par  leurs  propres  donateurs.  Les  cathédrales  gothi- 
ques ont  donc  été  voulues  par  le  peuple  qui  a  aidé  à  les  édifier  de  ses  mains 
et  de  ses  ressources. 

6).  —  UE8  MATTRlS-D'anVRE 

Ce  n'est  plus  parmi  les  moines,  comme  à  l'époque  romane,  mais  chez 
les  laïques,  que  se  recrutent  les  architectes  et  les  ouvriers.  Pour  cons- 
truire une  cathédrale  on  s'adresse  d'abord  à  un  ou  plusieurs  «  mattres- 
d'oeuvre  »  qui  exécutent  les  plans,  font  le  devis  des  travaux  à  exécuter, 
choisissent  les  matériaux,  discutent  les  prix  avec  les  entrepreneurs  et  les 
ouvriers,  surveillent  les  travaux,  les  reçoivent  les  toisent  et  payent  les 
ouvriers.  Le  mattre-d' œuvre  s'adjoignait  souvent  un  mattre-charpentier 
qui  restait  d'ailleurs  son  subordonné.  Le  mattre-d' œuvre  était  en  effet 
seul  responsable  devant  l'évèque  ou  le  prince  qui  l'avait  pris  à  son  ser- 
vice ;  seul  il  répartissait  sur  les  diverses  parties  de  la  cathédrale  les  statues, 
les  sculptures,  les  peintures,  les  pièces  du  mobilier  qu'il  jugeait  nécessaires 
à  son  ornementation  et  il  devait  être  capable  de  dessiner  lui-même  les 
cartons  des  œuvres  qu'il  donnait  ensuite  à  exécuter  aux  imagiers,  aux 
sculpteurs,  aux  peintres,  aux  verriers,  aux  b  fèvres,  à  tous  les  corps  de 
métier  qui  concouraient  à  embellir  l'édifice  :  grAce  à  cette  unité  de  direc- 
tion tous  les  arts  restaient  subordonnés  à  l'architecture  et  n'avaient 
d'autre  objet  que  d'en  rehausser  la  splendeur. 

Le  Moyen-Age  ne  reconnaissait  pas  la  distance  que  notre  organisa- 
tion sociale  a  mise  entre  l'artisan  et  l'artiste  ;  aussi  l'origine  des  mattres- 
d' œuvre  était  toujours  modeste  et  ils  appartenaient  presque  toujours  au 
corps  de  la  maçonnerie. 

e.  —  LU  OUVRIERS  IT  LU  rRANCS-MÂCONS 


La  construction  et  la  décoration  des  églises  exigeaient  un  personnel 
nombreux  de  compagnons  tailleurs  de  pierre,  maçons,  charpentiers, 
peintres,  imagiers,  sculpteurs  sur  bois,  verriers,  orfèvres,  etc .  . .  qui  de- 
vaient être  pourvus  d'une  instruction  technique  asseï  développée.  Cer- 
taines familles  se  transmettaient  de  père  en  fils  les  secrets  de  leur  pro- 
fessions ;  il  y  a  de  véritables  dynasties  de  peintres  et  d'imagiers  ; 
Evrard  d'Orléans  par  exemple,  en  fonde  une  sous  Philippe-le-Bel.  D'autre 
part,  la  construction  d'une  grande  cathédrale  amenait  l'ouverture  d'un 
chantier  et  d'un  atelier  qui  duraient  plusieurs  générations  et  dans  lesquels 
les  connaissances  techniques  étaient  données  aux  apprentis  sous  la  forme 
d'un  enseignement  mystique  i  l'abri  de  la  curiosité  de»  profanes.  Le 
travMl  terminé,  maîtres  et  compagnons  unis  par  les  liens  de  solidarité, 
•e  rendaient  sur  un  autre  chantier  et  commençaient  à  bitir  une  nouvelle 
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œuvre.  Il  ^  forma  ainsi  de  vériUblea  corporations  ambulantes  qui  par- 
coururent  1  Europe  en  se  metUnt  au  service  des  princes  et  des  évêques 
bâtisseurs.  Telle  est  l'origine  des  francs-maçons  ;  on  les  trouve  organisé, 
au  XlIIe  siècle  autour  des  travaux  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  La 
discipline  la  plus  sévère  régna  dans  ces  confréries  qui  englobaient  à  la  foi» 
maîtres  H  compagnons  ;  leurs  membres  devaient  mener  une  vie  honnête 
et  accomplir  régulièrement  leurs  devoirs  de  chrétiens  ;  des  conseils  d'ar- 
bitrage  jugeaient  les  différents  qui  pouvaient  se  produire  dans  le  sein  de 
1  association.  Ce  fut  surtout  en  Angleterre  et  en  Allemagne  que  le. 
confréries  de  «  logeurs  du  bon  Dieu  .  et  de  francs-maçons  se  répandirent  : 
leur  institution  fut  approuvée  par  les  empereurs  et  au  XlVe  siècle  ils 

cXr::  i:^^'--  -'  '--  °"^""''  »-  '—  '^«-*-''-»  <•«  •* 

d).  -  us  CTAPKS  DK  la  construction  D'UNI  CATHÉDIULl 

L'enthousiasme  des  populations  pour  la  construction  des  églises  se 
ralentit  à  la  fin  du  XlIIe  siècle  et  surtout  au  XI Ve  siècle.  La  gSer^e  d^ 
Cent  Ans  anéantit  la  prospérité  économique  de  la  France  et  ruina  l'Église. 
D  autre  part  le  p  an  des  cathédrales  avait  été  conçu  d'une  manière  « 
grandiose,  qu  .1  eût  fallu  de  longs  siècles  de  travail  pour  l'exécuter.  Au..i 
un  ^and  nombre  de  cathédrales  sont  restées  inachevées  ou  n'ont  été  ter- 
minées  que  de  nos  jours.  Peu  de  cathédrales  ont  été  bâties  d'un  seul 
jet  ;  la  consécration  avait  lieu  dès  que  le  chœur  éUit  exécuté,  puis  le. 
travaux  étaient  interrompus  souvent  très  longtemps. 
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